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A    P  A  R  I  Sy 

Chez  M.   Lambert    &  F.   J.   Baudouik, 

Imprim. -Libraires,  rue  de  la  Harpe, 

prts  St.  Corne. 


M.  D  C  C.  L  X  XXI. 
Avec  Aj^prQbation  &  Frivile^e  du  Roi, 


AVERT IS  S  EMENT. 

I  vE  fujet  de  cette  petite  Pièce  n'eô  point 

d'invention  ;  on  a  vu  à  Spa,  il  y  a  trois  ajis, 
cette  vertueuie  Madame  Aglebert,  Se  Ton  tient 
Ion  hiiloire  de  la  pauvre  Aveugle  elle-même. 
Tous  les  détails  de  cette  Comédie,  relatifs  à 
Madame  Aglebert  &  fa  famille,  font  de  la 
plus  exade  vérité;  on  a  conlervé  jufqu'à  foa 
nom,  ceux.de  fes  enfants,  leur  nombre,  &  la 
profeffion  de  fon  mari.  Il  eft  vrai  aufîi  qu'une 
Dame  Angloife,  qui  étoit  alors  à  Spa,  ht  beau- 
coup de  bien  à  cette  Camilk  refpeftable. 


PERSONNAGES. 

Madame  AGLEBERT,  Femme  d'un  Cor- 
donnier, 

JEANNETTE,    Fille  aUce  de   Madame 
Aglebert, 

MARIE,  Sœur  de  'Jeannette. 

L  O  U I S  O  N,  Sœur  de  'Jeannette, 

GOTON,  'Vieille  Fille  aueugle, 

MiladiSEMUR. 

F  E  L I C I E,  Dame  Françoi/e: 

Le  Père  ANTOINE,  Capucin. 

La  Scène  efi  aux  Eaux  de  Spa, 


^         ++    ++     ++ 

y  ++  ++  T+ 

++    ++    ++        "^yir^         ++    ++    ++ 


L'AVEUGLE 

DE     S   P  A, 
COMEDIE, 


Le  Conquérant  eft  craint,  le  Saee  eft  eftimé, 
Mais  le  Bienfaifant  charme,   &  lui  feul  eft  aimé. 

Vol  taire. 


SCENE     PRE  M  1ERE, 

Le  Théâtre  repréfcnte  une  Promenade. 
Mad.  AGLEBERT,  JEANNETTE. 

Madame  Aglebert,  tenant  un  paquet» 

j[\rRETONS-NOUS  un  moment,  il  fai: 
k  beau. 
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Jeannette,  Notre  maifon  n'eft  qu'à  deux 
pas.  Maman  ;  voulez-vous  que  j'y  porte  ce 
paquet  qui  vous  embarrafle  ? 

Jgle,  Non,  non,  il  eft  trop  lourd.  C'eft 
notre  provifion  pour  demain  &  Dimanche. 

Jeannette.  Et  il  n'y  a  que  des  pommes  "^e 
terre  ! 

Agle.     Eh  bien.  Jeannette  ? 

Jeannette.  Depuis  dix-huit  mois,  nous  fom- 
mes  aux  pommes  de  terre  pour  toute  nour- 
riture. 

Jgle,     Mon  enfant,  quand  on  eft  pauvre — 

Jeannette.  Maman,  vous  ne  Tétiez  donc 
pas  il  y  a  dix-huit  mois.  Nous  faifions  de  fi  bon 
pain,  &  des  tourtes,  des  gâteaux. 

Jgle,  Oh,  fi  tu  favois  mes  raifons  ! — Mais, 
Jeannette,  vous  êtes  trop  jeune  pour  compren- 
dre cela. 

Jeannette,  Trop  jeune  !  Je  vais  avoir 
quinze  ans. 

Jgle,  Ton  cœur  eft  bon,  je  te  conterai  cela 
quelque  jour. 

Jeannette.     Ah,  tout-à-Theure. 

Jgle.  Paix.  J'entends  du  bruit,  ce  font 
des  Dames. 

Jeannette,     Ah,  Maman  ! 

Jgle.     Quoi  donc  ? 

Jeannette.  C'eft  elle;  c'eft  la  Dame  qui 
nous  a  donné  nos  habits  neufs,  à  mes  fœurs  &c 
à  moi. 

Agle,     Tu  as  été  la  remercier  ce  matin  ? 

Jeannette.     Oui,  Maman. 

yigle.  Eh  bien,  allons-nous-en.  Auffi- 
biea  Goton,  notre  pauvre  Aveugle,  ne  s'eft 
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pas  promenée  aujourd'hui,  &  je  parie  qu'elle 
t'attend.  Viens,  tu  la  mèneras  au  jardin  des 
Capucins,  où  j'irai  te  rejoindre  quand  mon 
ouvrage  fera  fini.     Viens  donc. 

Jtannette.  Je  vous  fuis.  Maman.  {Ma- 
dame Aglebert  'va  devant.  Jeannette  rallentit  fa 
marche.  Miladi  Semur  l^  Félicie  paj/evt  denjant 
elle  fans  la  remarquer.  Jeannette  regarde  Féli- 
cie, &  dit  :)  Elle  ne  ma  pas  vue,  j'en  fuis 
fâchée,  car  je  l'aime  bien.  {Elle  court  pour 
rejoindre  fa  mère.) 


SCENE        II. 
Miladi   SEMUR,    FELICIE. 


On 


Semur,  ■       ■  xr  r  •  •   •    r 

ne  peut  taire  un   pas   ici  fans 

rencontrer   des   malheureux  ! cela   ferre    le 

cœur. 

Fel.  Vous  êtes  fi  fenfible  ! — Et  d'ailleurs, 
je  crois  qu'en  général  les  Angloifes  font  plus 
compatiiïantes  que  nous  ;  elles  ont  moins  de 
fantaifies,  moins  de  coquetterie  ;  6c  la  co- 
quetterie étouffe  &  détruit  prefque  toutes  les 
vertus. 

Semur.  Ce  que  vous  me  dites-là  me  rap- 
pelle un  trait  qui  m'a  frappée  ce  matin.  Vous 
connoifTez  la  Vicomteffe  de  Rofelle  ? 
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FéL     Un  peu. 

Semur.  Je  l'ai  rencontrée  il  y  a  deux  heures 
fur  la  place  ;  un  pauvre  vieillard  eftropié  lui 
demandoit  l'aumône,  &  lui  contoit  que  fa  fa- 
mille expiroit  de  mifere  &  de  faim.  La  Vi- 
comtefTe  l'écoutoit  avec  attendriflement  ;  elle 
tira  fa  bourfe  de  fa  poche,  &  alloit  la  lui  don- 
ner, quand,  par  malheur,  un  marchand  de 
bonnets  &  de  plumes  s'approcha  d'elle.  Il 
ouvre  fon  carton  ;  la  VicomtefTe  alors  n'entend 
plus  les  plaintes  du  vieillard  qu'avec  diftraélion 
&  froideur.  Cependant,  pour  s'en  débarralTer, 
elle  lui  jette  une  petite  pièce  de  monnoie,  & 
elle  acheté  la  boutique  entière  du  marchand. 

Fél.  Et  Miladi,  j'en  fuis  fûre,  a  confolé  le 
vieillard. 

Semur.  Ecoutez  jufqu'au  bout.  Ce  pauvre 
homme  a  ramafîe  la  monnoie  en  s'écriant  :  Ma 
femme  i^  mes  enfans  ne  mourront  pas  aujour- 
d'hui  !  Ce  peu  de  mots  a  réveillé  dans  le  cœur 
de  la  VicomtefTe,  des  mouvements  qui  font 
naturellement  humains  &  bons  ;  elle  a  rap- 
pelle le  vieillard,  &,  après  avoir  rêvé  un  mo- 
ment, elle  a  dit  au  marchand:  Vendez-moi 
plus  cher  tout  ce  que  je  viens  de  prendre  ; 
mais  faites-moi  crédit.  La  propofition  a  été 
acceptée,  &  la  bourfe  donnée  à  l'infortuné 
vieillard,  que  la  furprife  &  la  joie  ont  penfé 
faire  expirer  aux  pieds  de  fa  bienfaitrice.  Af- 
fife  fous  un  arbre,  &  cachée  par  la  charmille, 
j'ai  pu  à  mon  aife  fuivre  cette  fcene  intéreffan- 
te,  &  elle  m'a  fourni  la  matière  d'une  foule  de 
réflexions. 

FtL     Vous  devez  faire  un  voyage  à  Paris  ; 
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&  puifquevoiis  aimez  les  reflexions,  nous  vous 
en  fournirons  bien  d  autres  fujets.  Par  ex- 
emple, vous  y  verrez  que  nous  nous  piquons 
de  vous  imiter  fur  tous  les  points,  à  l'excep- 
tion d'un  feul,  la  bienfaifance.  Nous  exagé- 
rons toutes  vos  modes,  nous  prenons  vos  ufages, 
vos  manières  ;  mais  nous  n'avons  point  encore 
adopté  cette  généreufe  coutume  établie  univer- 
fellement  parmi  vous,  de  faire  des  foufcrip- 
tions  pour  encourager  les  talents,  ou  pour  fe- 
courir  les  infortunes. 

Semur,  Ainfi,  vous  nous  contrefaites  plu- 
tôt que  vous  ne  nous  imitez,  puifque  vous  ne 
faites  nulle  mention  de  ce  qui  nous  rend  véri- 
tablement eftimables.  Se  qu'en  outrant  nos 
ufages  &  nos  modes,  vous  nous  tournez  en  ri- 
dicule. 

Fél.  J'efpere  qu'avec  le  temps  vous  nous 
communiquerez  vos  vertus,  comme  vous  nous 
avez  donné  vos  manières.  Mais,  Miladi,  pour 
continuer  cet  entretien  plus  à  notre  aife,  vou- 
lez-vous venir  fur  la  montagne,  nous  y  trouve- 
rons de  i'ombre  ? 

Semur,  Je  ne  le  puis  ;  j'attends  ici  quel- 
qu'un à  qui  j'ai  donné  rendez-vous. 

Fél.    Votre  converfation  fera-t-eîle  longue  ? 

Semur,  Non,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Ah, 
le  voici  î 

Fél.  Quoi  1  c'ell  le  père  Antoine  !  Ah,  je 
devine  le  motif  d'un  tel  rendez-vous.  Vous 
voulez  être  guidée  dans  le  choix  de  quelque 
bonne  adlion,  &  le  vénérable  père  Antoine 
eft  bien  digne  à  cet  égard  de  toute  votre  con- 
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fiance.     Adieu,  Miladi,  je  vais  vous  attendre 
fur  la  montagne. 

Semur.     Où  vous  trouverai-je  ? 

FéL     Dans  le  petit  Temple. 

Semur.     J'y  ferai  dans  un  quart-d'heure» 
(Filiciefort.) 


SCENE     IlL 


Miladi   SEMUR,    le   P.    ANTOINE, 
Capucin. 

Semur   C^ 

\^  E    pauvre    père    Antoine,    avec 

quelle  peine  il  marche  :  quel  dommage  qu'il 

foit  fi  vieux,  il  a  un  fi  bon  cœur  ! — Bon  jour, 

père  Antoine.     Il  y  a  une  heure  que  je   vous 

attends. 

Ant.  {un  bouquet  a  la  main.)  Je  n'ai  pas 
voulu  fortir  fans  apporter  un  petit  bouquet  à 
Miladi,  &  je  n'avois  pas  une  rofe.  Enfin,  un 
de  nos  frères  m'en  a  donné  deux. — Mais  ces 
œillets  font  de  mon  jardin. 

Semur,     Ils  font  fuperbes. 

Ant.  Oh,  en  fait  d'œillets,  je  ne  crains 
perfonne;  fans  me  vanter,  j'ai  les  plus  beaux 
œillets  ! — Enfin,  Miladi,  vous  n'êtes  pas  en- 
core venue  voir  mon  jardin  depuis  qu'il  y  a  des 
œillets  ! 


Comédie,  13 

Semur.  J'irai  fûrement.  Mais  c'efl  que 
dans  votre  jardin  public,  il  y  a  toujours  tant 
de  monde  ;  et  je  fuis  fi  fauvage  !  —  Ah  ça,  père 
Antoine,  parlons  de  nos  affaires.  Eh  bien, 
m'avez-vous  trouvé  une  famille  bien  pauvre  Se 
bien  vertueufe  ? 

Jnt.  J'ai  trouvé — ah  !  Miladi,  j'ai  trouvé 
un  tréfor.  Une  femme,  un  mari,  cinq  en- 
fants. Se  dans  une  mifere  ! 

Semur.      Que  fait  le  mari? 

Jni,  W  elt  Cordonnier,  k  fa  femme  tra- 
vaille en  linge  ;  mais  c'ei^  une  femme  d'une 
piété,  d'une  vertu  !  Elle  eft  fille  d'un  Maître 
d'école  ;  elle  lit.  elle  écrit,  elle  a  eu  de  l'édu- 
cation pour  fon  état. — Et  puis,  fi  vous  faviez 
la  charité  dont  ces  gens-là  font  capables,  &  la 
bonne  œuvre  qu'ils  ont  faite.  Ah  1  Madame, 
ils  méritent  bien  vos  cinquante  louis. 

Semur.  Vous  me  comblez  de  joie,  mon 
père  ;  eh  bien  r 

Ànt.  Oh,  c'eft  une  longue  hiftcire.  D'a- 
bord le  mari  s'appelle  Aglebert.  —  Mais  vou- 
lez-vous venir  chez  eux  :  Il  faut  voir  cela, 
pour  le  croire. 

Semur.  Ecoutez,  revenez  ici  dans  deux 
heures,  nous  irons  enfemble  chez  ces  bonnes 
gens  ;  mais,  en  attendant,  dites-moi  leur  hif- 
toire  en  deux  mots. 

Jnt.  En  deux  mots  ! — Il  me  faudroit  plus 
de  trois  quarts-d'heure  pour  le  fimple  préam- 
bule ;  Si  puis  d'ailleurs,  je  n'ai  jamais  rien  fu 
dire  en  deux  mots. 

Semur.     Je  m'en  apperçois.     Eh  bien,  mon 
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Père,  à  ce  foir.     J'entends  du  monde  qui  vient 
vers  nous,  &  nous  ferions  interrompus. 

Ant.  Et  de  mon  côté,  j'ai  quelques  petites 
affaires  ;  mais  à  fept  heures  je  ferai  ici. 

Semur.  Et  vous  m'y  trouverez.  Adieu,  P. 
Antoine. 

^  Jnt.      {fait  quelques  pas  &  re^vient.)     Mila- 
di,  vous  viendrez  voir  mes  œillets,  n'eft-ce  pas  ? 

Semur.  Oui,  père  Antoine,  je  vous  le  pro- 
mets ;  vous  y  pouvez  compter. 

Ant,  Oh  !  c'ell  que  ce  font  les  plus  honnê- 
tes gens  ! 

Semur»     Quoi,  vos  œillets  ? 

Ant.  Non,  je  parlois  de  ces  bons  Agle- 
berts.  C'eft  une  famille  de  Dieu.  (//  fait 
quelques  pas,  rement  encore,  l^  dit  d'un  air  de 
confidence  ;)  J'en  ai  un  panaché  rouge  &  blanc, 
qui  ell  unique  dans  Spa. 

Semur,     j'irai  le  voir  demain  fûrement. 

Ant.  {en  s\n  allante)  Adieu,  Miladi  ; 
quelle  bonne  adion  vous  ferez  ce  foir! — (// 
fort,) 

Semur.  Les  Agleberts  &  les  œillets  font  une 
fmguliere  confufion  daas  fa  tête.  Soulager 
les  pauvres  &  cultiver  fes  fleurs,  voilà  fon  bon- 
heur &  fes  plaifirs.  Les  goûts  fimples  accom- 
pagnent prefque  toujours  les  grandes  vertus. 
Mais  il  faut  que  j'aille  retrouver  Félicie. — Ah  î 
la  jolie  petite  iîile  ! 
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SCENE    IF. 


xMiladi  SEMUR,  JEANNETTE,  GOTON 
MARIE. 


Jeax.vette,  ccnduifant  Goton  dans  le  fend  du 
Théâtre,  s'y  arrête  a-ueceile,  ^  s'ajjïed/ur  un 
banc.     Marie,  Ja/œur,  s'avance  tour  re^ar^ 

Marie,   ^T^^^ 

l\'ON,  ce  n'eft  pas  eUe. 

^"^^^'     {[^regardant.)     Elle  eiUharman- 

\      \ "Approchez-vous,  ma   petite  ;  que 

cherchez-vous  ?  ^ 

Marie,  {faifant  la  rtvcrence.)  C'eft  que 
^je  vous  ai  pris  pour  une  Dame  bien  bon- 
ne, &  qui  eft  auffi  bien  aimable,  &  je  me  fuis 
trompée. 

Semur.  Mais,  je  fuis  peut-être  auffi  bonne 
que  votre  Dame! 

Marie.      {/ecouant  la  tête  )      Oh  ! 

Semur,     Vous  n  en  croyez  rien  ? 
^^^^rie.     Cette    Dame  m'a    donné   un   ha- 

Semur.  Ah  !  cela  eft  différent— Eli- ce  ce- 
itii  que  vous  portez  ? 
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Marie.  Oui,  Madame;  &  puis  encore  un 
beau  bonnet,  que  je  mettrai  Dimanche.  Et 
ma  fœur  Jeannette,  Se  ma  fceur  Louifon  ont 
auflides  habits  neufs. 

Semur.     Et  toujours  de  la  bonne  Dame  ? 
Marie.      Vraiment  oui. 
Semur,     Comment  s'appelle-t-elle  ? 
Marie,     Je  ne  l'ai  jamais  vue  que  ce  matin, 
je  ne  me  fouviens  plus  de  fon  nom  ;   mais  elle 
efl     Françoife,      &     elle      loge      au     Prince 
Eugène. 

Semur.     Ah  !  c'ell  Félicie — Et   vos  fceurs, 
font-elles  au0i  jolies  que  vous  } 

Marie.     Tenez,  v'ià  Jeannette  là-bas. 
Semur,      Cette  jeune    fille   affife    qui    tri- 
cote ? 

Marie.     Juftement. 
Semur.     Avec  qui  eft-elle  ? 
Maria.     Avec  Goton,  notre  Aveugle. 
Semur.     Qu'eft-ce  que  c'eft  que  votre  Aveu- 
gle ? 

Marie.  Dame,  notre  Aveugle,  comme  dit 
ma  mère,  que  nous  promenons,  que  nous  con- 
duirons. Moi,  je  ne  la  mené  que  depuis  trois 
mois,  parce  quej'étois  trop  petite;  encore  ^ 
préfent  on  ne  me  permet  pas  de  la  conduire 
dans  les  rues,  à  caufe  des  embarras. 

Semur.  C'eft  fans  doute  une  de  vos  paren- 
tes ? 

Marie.  Oui,  parente,  peut-être  bien.  Je 
ne  fais  pas  ;  mais  ma  mère  l'aime  autant  que 
nous  ;  car  elle  l'appelle  quelquefois  fon  fixie- 
me  enfant. 

Semur,     C'eft   bien   fait  d'avoir  foin  de  fes 
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parents,  fur-tout  quand  ils  font  infirmes 

Comment  vous  nommez-vous? 

Marie.     Marie,  pour-vous  obéir. 

Semur,  Eh  bien,  Marie,  venez  me  voir  de- 
main matin.  Je  demeure  fur  la  chauffée,  à  la 
grande  maifon  neuve  ;  h  amenez-moi  votre 
Aveugle,  je  ferai  bien-aife  de  faire  connoiiTance 
avec  elle, 

Marie*  Oh  î  Goton  eft  une  bien  bonne 
fille. 

Semur.     Adieu,  Marie,  à  demain [Elle 

fort* 


SCENE 


MARIE,  JEANxNETTE,  GOTON. 

V  OTLA  encore  une  bonne  Dame 
Je  paris  qu'elle  fera  faire  un  habit  à  Go- 
ton ;  elle  aime  les  Aveugles,  j'ai  vu  cela 

Jen  fuis  bien-aife.  Allons,  je  garderai  mon 
beau  tablier,  fans  cela  je  l'aurois  donné  à  Go- 
ton  Ah  !   la  v'iàqui  vient  -—Elles  veulent 

favoir  ce  que  la  Dame  m'a  dit. 

Jeannette.  Marie,  dis- nous  donc  quelle  eft 
cette  belle  Dame  à  qui  tu  parlois-là  ? 

Marie.  N'eft-ce  pas  qu'elle  eft  belle  ?  Elle 
demeure  fur  la  chauflee  ;  j'irai  demain,  je  lui 
mènerai  Goton. 
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Jeannette,  Non,  pas  toute  feule,  îl  7  a  trop 
de  rues. 

Marie,  Si  fait,  dans  les  rues  aufli.  La 
belle  Dame  a  dit  que  je  fuis  plus  grande  qu'il 
ne  faut  pour  cela.  Elle  s'y  connoît  bien,  pe- 
ut être. 

Got,  Marie,  vous  n'êtes  pas  aflez  forte  pour 
me  foutenir. 

Marie.  Oh  que  fi— -Mais  c'eft  que  vous  ai- 
mez mieux  Jeannette  que  moi cela  n'ell  pas 

jufte. 

Got.  Hélas!  mes  enfants,  je  vous  aime  é- 
galement  ;  vous  êtes  tous  fi  charitables  ! 

Jeannette.  Eh,  bien,  Marie,  je  conduirai 
feulement  Goton  dans  les  rues,  &:  je  n'entre- 
rai point  chez  la  Dame. 

Marie.  Non,  non,  tu  viendras  avec  nous  ; 
ne  fois  pas  fâchée  ;  mais  le  long  du  chemin 
Goton  s'appuyera  aufli  fur  moi.  Qu'elle  me 
le  promette,  &  je  ferai  contente. 

Goton.  Oui,  Marie,  oui,  ma  fille pau- 
vres enfants  1  Dieu  vous  bénira  tous. 

Marie.  A  propos,  Goton,  êtes-vous  notre 
parente  ?  La  Dame  me  l'a  demandé,  &  je 
n'ai  fu  que  répondre.  • 

Goton.  Hélas  !  je  ne  vous  fuis  rien,  &  je 
vous  dois  tout-— Mais  le  Ciel  vous  récompen- 
fera. 

Marie,  Qu'efl-ce  que  vous  nous  devez  donc, 
Goton  ?  ■  — -Eft-ce  que  cela  nous  coûte  de 
vous  foigner  ?  C'ell  de  fi  bon  cœur.  Ah  !  que 
je  voudrois  être  tout-à-fait  grande  pour  vous 
habiller,  vous  fervir  &  vous  conduire,  comme 
font  ma  mère  &  Jeannette. 
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yeannetfe*  {bas  à  Marie.)  Tais-toi  donc, 
tu  la  chagrines  ;  je  crois  qu'elle  pleure. 

Marie,  {paj/ant  de  l'autre  coté  de  Goton,  i^ 
lui  prenant  la  main.)  Goton,  ma  chère  Go- 
ton, eft-ce  que  j'ai  dit  quelque  chofe  de  mal  ? 
eft-ce  que  vous  êtes  fâchée  r 

Goton.  Au  contraire,  mes  chers  enfants  ; 
vos  bons  cœurs  me  font  oublier  tous  mes 
maux. 

Marie.     Ah,  que  nous  fommes   donc  heu- 

rcuies  1 Mais  j'entends  la  voix  de  ma  mère, 

c'eft  elle  avecLouifon. 
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îvîARIE,  JEANNETTE,    GOTON,    Ma- 
dame AGLEBERT,  LOUISON. 

^  '  X^ES  voilà— -Jeannette,  nous 
te  cherchions  ;  allons,  il  eft  temps  de  ren- 
trer. 

Jeannette.  Oh,  Maman,  fi  vous  nous 
permettiez  de  travailler  ici  encore  une  de- 
mi-heure. 

Agle.  Eh  bien  j'y  confens.  Marie,  vas 
me  chercher  mon  rouet,  &  apporte  auffi  de 
l'ouvrage  pour  toi.      (^Marie/ort.) 

Lun.     Et  pour  moi,  Maman? 
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Agle.  Tu  relieras  auprès  de  Goton,  au  cas 
qu'elle  ait  befoin  de  quelque  chofe;  tu  feras 
fes  commifîîons.  Il  faut  t'accoutumer  à  être 
ferviable  comme  tes  fceurs.  Allons,  afleyons- 
nous.  [Elle  tire  un  banc -,  elle  s^ajjied\  elle 
prend  Goton  par  la  main,  ^  la  fait  mettre  entre 
elle  l^  yeanmtte.') 

Lou.  {à  Jeannette.)  Ma  fœur,  donnez- 
moi  votre  place,  il  faut  que  je  fois-là  pour  fer- 
vir  Goton. 

Jgle.     Mets-toi  à  terre  auprès  d'elle. 
Lou.     A  la  bonne   heure.      [Elle  fe   met  a 
genoux  aux  pieds  de  Goton.) 

Jeannette.  Ah,  vlà  votre  rouet.  Maman. 
{Marie  donne  le  rouet  à  fa  mère,  qui  fe  met  a  fi- 
ler ;  Jeannette  tricote  ;  Marie  s'ajfied  fur  une 
groffe  pierre  qui  eft  dans  le  coin  près  du  banc  à 
côté  de  fa  mère,  elle  ourle  un  mouchoir,  ^  Loui- 
Jon  tire  de  la  poche  de  fon  tablier  des  'violettes, 
iâ  fait  un  bouquet.) 

Agle.  {après  un  moment  de  flence.)  Marie, 
ton  père  eft-il  rentré  ? 

Marie.     Non,  ma  mère. 

Jeannette.  N'eft-il  pas  allé  aux  Capu- 
cins ? 

Agle.     Oui,  pour   parler  au  père  Antoine. 

Marie.  Oh  !  le  père  Antoine,  qu'il  a  de 
beaux  œillets  ! 

Lou.  (d^un  ton  pleureur.)  Ah,  Goton* 
\'Ous  avez  jette  toutes  mes  violettes  par  terre  en 
vous  retournant. 

Got.     Pardon,  mon  enfant Je   ne  pou- 

vois  les  voir  ! 
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Lou.  {pleurant  fcuj ours.)  Mon  Dieu,  mes 
violettes  ! 

Jgle.  Queft-ce  que  c'eft  donc  que  cela, 
pet]te-£lle  r 

Lou.  Dame,  elle  a  jette  mes  violettes— el- 
le n'a  qu'à  les  ramafler,  &  cela  auffi— — — 
{Elle  jette  a^vec  dépit  le  bouquet  qu'elle  avcit  com- 
mencé.) 

Jeannette.     Fi  donc,   Louifon. 

jigle.  Loui/bn,  venez  ici.  {Loui/on/e  leue. 
Madame  Aglebert  la  prend  entre  /es  jambes.) 
Louifon,  vous  êtes  donc  fâchée  contre  Goton  ? 

Lou.     Mais   oui,  elle  a  jette  mes  violettes. 

Jgle.  Nous  parlerons  de  cela  tout-à-l'neu- 
re.  Mais  auparavant  prenez  mon  rouet,  & 
portez- le  à  la  maifon. 

Lou.     Volontiers,     Maman  Ah,    il    eft 

trop  lourd,  je  ne  peux  fjulement  pas  le  foule- 
ver. 

ylgle»  Eh  bien,  Louifon,  je  ne  t'aiine  plus, 
puifque  tu  ne  peux  pas  porter  mon  rouet. 

Lou.  {pleurant^)  Mais,  Maman,  je  n'en 
ai  pas  la  force,  c/:-ce  que  c'efc  ma  faute  ? 

ylgle.  Tu  trouves  donc  que  j'ai  tort  de  t'en 
vouloir  pour  cela  r 

Lcu.  Oh,  oui.  Maman,  vous  rvez  tort.  Et 
puis  vous  favez  bien  que  je  fuis  trop  petite  pour 
porter  ce  vilain  grand  rouet. 

yigle.  Ceft  vrai  cela,  que  je  le  favcis.  Et 
toi,  ne  fais-tu  pas  que  Goton  eil  aveugle?  pou- 
voit-elle  voir  tes  fleurs  r  &  pouvoit-elle  t'aider 
à  les  ramalTer  ? 

Lou.  Eh  bien,  j'ai  eu  tort  de  pleurer,  &  de 
me  dépiter  contre  elle. 


22  V Aveugle  de  Spa, 

Agle.  N'eft-elle  pas  aiTez  maiheureufe,  la 
pauvre  fille,  de  n'y  voir  goutte,  d'être  aveugle 
de  naiiTance  ? 

Got.  [prenant  la  main  de  Madame  Aglehe  f.) 
Ah,  Madame  Aglebert,  je  ne  luis  pas 
marneureufe  ;  non,  votre  bonté,  votre  cha- 
rité   

Agle,  Ne  parlez  point  de  cela,  ma  chère 
fille — Ecoute,  Louifon,  fi  tu  ne  regardois  pas 
Goton  comme  ta  fœur,  moi,  je  ne  te  regarde- 
rois  plus  comme  mon  enfant. 

Lou.  J'aime  bien  Goton,  mais  pourtant 
elle  n'efl  pas  ma  fœar. 

Agle.  Le  bon  Dieu  fit  tomber  cette  pauvre 
fille,  fans  recours,  dans  mes  mains  ;  n'étoit-ce 
pas  me  dire  :  Vlà  encore  un  fixieme  enfant 
que  je  te  donne  ? 

Jeannette,     Ah  oui,  c'étoit  tout  de  même, 

Marie.     Je  comprends  cela  aufîi,  moi. 

Agle.  Louifon  le  comprendra  de  même  a- 
vec  le  temps.  Il  faut  bien  que  le  bon  cœur 
vienne  avec  la  raifon.  Mes  chers  enfants,  il 
n'y  a  pas  de  contentement  fans  un  bon  cœur, 
je  vous  le  répète,  fouvenez-vousen.  Votre 
père  &  moi,  nous  avons  bien  travaillé,  nous 
avons  eu  bien  de  la  peine  ;  mais  en  faifant 
toujours  fon  devoir,  la  vie  palTe  li  doucement: 
&  puis  une  bonne  adion  confole  de  dix  ans  de  ' 
fatigues  &  de  chagrins. 

Marie.  Ma  mère,  j'entends,  je  crois,  des 
Dames  qui  viennent. 

Agle.     Eh  bien,   allons-nous-en. 

Jeannette,  Maman,  Maman,  c*eft  la  Dame 
Françoife. 
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Agle.     N'importe,  rentrons.    Allons,  range 
ce  banc.     {Elles j'e  le^vent  t eûtes,) 
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MARIE,  JEANNETTE,  GOTON,  LOUI- 
SON.  Mad.  AGLEBERT,  Mihdi  SE- 
MÛR,  FELICIE. 

Semur.  J^^£  pç^e  Antoine  n'eft  point  en- 
core ici — Ah  !  voila  les  jeunes  filles  dont  nous 
parlions  tout-à-lheure. 

Fél.      f à  Jeannette.)     Eft-ce  là  votre  mère  : 
Jgle.      {faifant    la  référence.)      Oui,     Ma- 
dame  &:  je  comptois  aller  demain  remerci- 
er Madame   de    Tes    bonrés  pour  mes  enfants. 
J'ai    eu  tant    d'ouvrage    hier    &  aujourd'hui. 

FU.     Cette  fille  aveugle  eft  de  votre  famille,  ' 
fans  doute  r 

j^gh.     Non,  Madame. 
Gct.     Non  i  mais  c'eft  tout  de  même. 
Agle.     Jeannette,  prends  mon  rouet Re- 
tirons-nous, de  peur  d'importuner  cti  Dames. 
Scmur»     Non,  refiez,    je   vous   prie — J'au- 
rois  encore  quelque  chofe  à  vous  dire,     (has  à 
Féîicié.J     II  femble    qu'elle  craigne  nos  quef- 
tions  fur  cette  Aveugle.     Cela  eft  fingulier. 
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Fél.  [Basa  Mtladi.  )  J'ai  fait  la  même  re- 
marque.  {Haut  à  Madame  Aglebert.)  Qv^X 
elt  votre  état,  votre  métier  ?  '      ^*' 

Agle,     Je  file  &  je  travaille  en  Iin?e. 

.W.  Et  votre  travail  fuffit-il  pour  la  fub- 
iiltance  de  votre  famille  ? 

Agle,     Oui,  Madame,  nous  avons  de  quoi 


vivre. 


FiL  Cependant,  le  jour  où  je  rencontrai 
vos  filles  fur  la  montagne  d'Annette  &  Lub^n 
je  fus  auffi  frappée  du  malheur  qu'annonçoic 
leur  habillement,  que  de  leurs  jolies  figures.— 
Et  vous-même  ne  paroiiTez  pas  dans  ua  état 
plus  heureux. 

Agle,     11  eft  vrai  que  nous  ne  fommes  pas 
riches  ;  mais  nous  fommes  contents 

Semur       (^  Félicie.)     Ne   vous   intéreiTs-t. 
eue  pas  r 

Aglebert.)  Vous  avez-Ia  trois  chirmant-^^ 
petites  filies.-(£/;../,;,,  ,,,,,,,  ,,,-^  )^  ^.J;_^ 
ence.^     Avez-vous  d'autres  enfants? 

Agle,     Encore  deux  garçons,  ^race  à  Diec. 

Gc/.     Et   moi,    qui    fuis    entièrement   à   iâ 
charge. 

Agle,     Ah,  Goton  ! 

Semur.       Comment? 

Got,  C  eft  à  ces  honnêtes  gens  que  je  dois 
tout.^  Cette  famille  d'Anges  m^  loge,  me 
nourrit,  m  habille,  me  fert,  moi,  pauvre  fiîle 
infirme,  fouvent  malade,  toujours  inutiie  le 
trouve  en  eux  un  père,  une  mère,  des  fœar"'^ 
des  frères,  des  domeftiques  ;  car  ils  font  tous 
daccord  pour  faire   le   bien,  tous  également 
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bons,  également  charitables.  Ah,  Mefdames, 
oui,  ce  font  des  Anges,  de  vrais  Anges  que 
vous  voyez  devant  vous. 

FéL     Quoi  !  fe  peut-il  ? O  Ciel  ! 

Semur.  La  furprife  &  TattendriiTement  me 
rendent  immobile. 

Agle.  Eh,  mon  Dieu  !  ce  que  nous  avons 
fait  étoit  bien  natureL— Cette  bonne  iille  n'a- 
voit  aucune  reflburce;  nous  pouvions  la  con- 
foler,  la  fecourir  ;  étoit-il  poffible  de  laban- 
donner  ? 

Marie,  {has  à  Jeannette.)  Pourquoi  donc 
eft-ce  que  cela  fâche  tant  ces  Dames?  Vois 
donc  comme  elles  pleurent. 

Jeannette,  Ceft  qu'elles  font  furprifes  de 
cela  :  il  n'y  a  pas  de  quoi  pourtant. 

Fél.  Ah  !  fâchons  tous  les  détails  d'une 
hiiloire  û  touchante. 

Semur.  {à  Madame  Aglehert.)  Comment 
cette  pauvre  fille  eft-elle  tombée  entre  vos 
mains  ? 

Got.  Nous  logions  dans  la  même  maifon  ; 
une  vieille  tante,  qui  avoit  foin  de  moi,  vint 
à  mourir;  je  vivois  de  fon  petit  travail;  je 
perdis  avec  elle  tout  moyen  de  fubfifler.  |e 
tombai  malade,  cette  chère  bonne  femme  vint 
me  voir;  elle  commença  par  me  veiller,  me 
payer  un  médecin,  me  faire  mon  bouillon, 
enfin  me  fervir  de  garde.  Je  guéris  ;  alors 
elle  me  prit  chez  elle,  où  je  fuis,  depuis  deux 
ans,  traitée  comme  la  fille  aînée  de  la  maifon. 

FeL  [emhrajfant  Mada?ne  j^glebert.)  Oftm- 
me  incomparable,  avec  une  telle  ame,  dans 
quel  état  le  fort  vous  a-t-il  placée  ! 

Tome  IL  C 
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Semur.     Que  je  l'embrafTe  auffi. 

Agle.  Eh,  Mefdames,  vous  me  rendez 
confufe. 

Semur.  {a  Madame  Aglebert,')  Dites -nous 
votre  nom,  que  nous  connoiffions  ce  nom  ref- 
peftable,  qui  jamais  ne  s'efFacera  de  notre 
fouvenir. 

Agit,     Je  m'appelle  Catherine  Aglebert. 

Semur,  Aglebert  1 — Mais  c'eft  d'elle  dont 
le  Père  Antoine  m'a  parlé. — ConnoifTez-vous 
le  Père  Antoine  ? 

Agle.  Oui,  Madame,  il  ell  venu  aujourd'- 
hui chez  nous,  &  ce  foir  il  a  envoyé  chercher 
mon  mari.     Mais  je  ne  fais  ce  qu'il  lui  veut. 

Got,  Je  l'ai  vu  hier  au  jardin  des  Capucins, 
il  m'a  queilionnée,  &  je  lui  ai  conté  mon  hif- 
toire. 

Fcl.  Mais  cette  hiftoire,  comment  n'eft- 
elle  pas  fue  de  tout  ce  qui  habite  Spa  ?  Com« 
ment  tant  de  bienfaifance  &  de  vertus  ont-eile? 
pu  jufqu'ici  relier  inconnues  ? 

Got.  Parce  que  jamais  M.  &  Madame  Agle- 
bert n'en  ont  parlé  ;  que  d'ailleurs  je  fuis  fou- 
vent  malade,  que  par  conféquent  je- garde  la 
maifon  une  partie  de  Tannée,  &  que  Jeannette 
qui  me  conduit,  me  mené,  par  ordre  de  fa 
mère,  prefque  toujours  dans  les  promenades 
les  moins  fréquentées  ;  &  quand  elle  voit  venir 
du  monde,  elle  me  fait  prendre  un  autre  che- 
min. Ce  n'ell  que  lorfqu'elle  eit  bien  prefTâe 
d'ouvrage,  qu'elle  me  mené  au  jardin  des 
Capucins,  qui  ell  près  de  chez  nous;  &  cela 
n'ell  arrivé  que  trois  ou  quatre  fois. 

Semur.     {à  Félicie.)     Voilà  donc  la  vertu 
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dans  tout  fon  éclat.  Nous  jouilTons  donc  du 
bonheur  inexprimable  de  la  contempler,  de  la 
tiécDUvrir  dans  toute  fa  pureté;  fimple,  fublime, 
naturelle,  fans  vanité,  fans  oilenracion,  & 
trouvant  en  elle  feule  Se  fa  gloire  Se  fa  récom- 
penfe. 

Fel.  Ah,  qui  peut  la  voir  ainfi  fans 
l'adorer!  Qui  peut  regarder  cette  femm€, 
fans  éprouver  un  fentiment  délicieux  de  ref- 
pe£l  &  d'admiration  ! 

Semur.  Et  cette  réunion  de  volontés,  cet 
accord  pour  le  bien  dans  une  famille  entière  ! 
■ — Et  cette  fille,  l'objet  touchant  &  vertueux 
de  tant  de  bienfaits,  comme  elle  fait  exprimer 
fa  reconnoiflance,  comme  elle  eft  pénétrée  de 
tout  ce  qu'elle  doit  reffentir  '.—Non,  rien  ne 
manque  à  ce  tableau  raviiTant. 

Marie.  Ah,  Maman,  je  crois  que  vlà  le 
Père  Antoine. 

Lou.  j'en  fuis  bien-aife,  car  il  me  donne 
toujours  de  la  violette. 

Se»iur.  Reftez,  Madame  Aglebert,  Se  tout- 
à-l'heure  vous  nous  conduirez  chez  vous. 

Jg/e,     Madame — 
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SCENE    VIII  &  dernière. 

MARIE.  JEANNETTE,  GO- 
TON,  LOUISON,  Mad.  AGLE- 
B  E  R  T,  Miladi  SEMUR,  FELI- 
CI  E,    Je   père  ANTOINE. 

emur,  y  ENEZ,  venez.  Père  Antoine, 
je  crois  avoir  découvert  ce  tréfor  dent  vous 
m'avez  parié. 

Jnt^  Eh  juftement,  la  voilà.  C'eft  Ma- 
dame Agleber[:<  Eh  bien,  Mjladi,  vous  favez 
donc  Ton  hilloire  ? 

Semur,     Je  fais  tout. 

Jnt  (à  Mad.  Âglehert.)  Madame  Agle- 
berr,.  à  préfent  ccnn:  JTez  &  remerciez  votre 
bienfaiflrice.  Milaci.  Semur  vouloit  donner 
cinquante  louis  à  la  famille  la  plus  vertueufe 
de  Spa,  &  îon  choix  tombe  fur  la  vôtre. 

Got.  {levant  les  mains  au  CieL)  O  mon 
Dieu  ! 

Jgle.  Cinquante  louis  î — Non,  Madame, 
c'eft  trop  i  il  y  a  enccre  bien  des  honnêtes  gens 
dans  Spa,  &  plus  pauvres  que  nous.  Ma 
voifine  Marianne  Sauvard  eft  une  fi  brave  fem- 
me, &  dans  une  mifere  ! 

Semur.  Eh,  bien  j'aurai  foin  auffi  de  Ma- 
rianne Sauvard,  je  vous  le  promets.— -Le  P. 
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Antoine  vous  donnera  ce  fbir  cinquante  louis, 
Se  j'en  ajoute  encore  cent  pour  la  dot  de  Jean- 
nette. 

Jgle.  Oh,  Madame,  c'eft  trop — en  vérité, 
c'eft  trop. 

Gat,     Ah,  Dieu!    eft-il  poiTible  r-  Oià  ed- 
elle,  cette  Dame  fi  bonne,  que  je  puifle  em- 
brafler  Tes  genoux. — Jeannet  e  —  où  ell-elle  ? 
{JJeannette     V  amené     aux     pieds    de    Miladi.) 

Fél,  Pauvre  fille,  qu'elle  ell:  touchante  ! — 
Et  vous,  Miladi,  que  vous  devez  être  heu- 
re ufe  ! 

Got.  {prenant  la  rche  de  Miladi,)  Eft-ce 
là  elle? 

Setnur.  [lui  tendant  la  main.)  Oui,  mon 
enfant. 

Gct.  (fe  jettant  a  fes  pieds.)  Ah,  Madam.e, 
je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie.  "\''ous 
faites  la  fortune  de  cette  famille  refpeclable  ; 
mais  vous  faites  encore  plus  pour  moi.  Je  vous 
<iois  leur  contentement;  &  le  feul  bonheur 
que  la  pauvre  Goton  puifie  trouver  fur  la  terre, 
c'eft  de  favoir  ces  dignes  gens  auffi  heureux 
qu'ils  méritent  de  l'être.  Je  n'ai  donc  plus 
rien  à  defirer,  &  à  préfent  je  mourrai  fatis- 
fâite. 

Semur,  [la  relevant  (jf  Vemhrajfant.)  Ah, 
je  conçois  votre  bonheur,  &  j'en  jouis  avec 
tranfport. 

Agh.  Nous  prierons  tous  le  Ciel  pour 
vous.  Madame,  tant  que  nous  vivrons, 

Jtan.     Oh  pour  cela  oui. 

Marie,     Et  de  bien  boo  coeur. 

Lou,     Et  moi  auiTi. 
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Semur.  Demandez-lui  qu'il  me  conferve 
une  ame  fenfibie  ;  vous  me  faites  connoître 
que  c  elt  le  don  le  plus  précieux  que  fa  bonté 
puifTe  accorder. 

Jnt  Miladi,  je  viens  de  pafler  devant  le 
Wauxhalî,  Ton  y  danfe  &  l'on  y  joue  j  mais 
je  parie  que  les  plaifirs  des  gens  qui  y  font,  ne 
valent  pas  ceux  que  vous  venez  de  goûter. 

FéL  Ah,  qu'on  doit  les  plaindre,  fi  le  bon- 
heur dont  nous  venons  de  jouir  leur  eft  inconnu  ! 

Semur.  Allons  chez  Madame  Aglebert,  je 
meurs  d'envie  de  voir  fon  mari. 

Jgle.  Oh,  Madame,  que  vous  êtes  bonne  ; 
mais  c'eft  que  nous  logeons  fi  haut  ! — 

Semur.  Ah,  venez,  conduifez-nous  ;  avec 
quel  plaifir  je  vais  entrer  dans  cette  petite  mai» 
fon  qui  renferme  tant  de  vertus  ! 

Jgle.  Mon  Dieu,  Père  Antoine,  parlez 
donc  pour  nous  ;  je  fuis  li  furprife,  fi  faifie, 
que  je  ne  fais  comment  m'exprimer. 

Jnt.  Allez,  allez,  le  cœur  de  Miladi 
faura  lire  dans  les  vôtres. — Mais,  Madame 
Aglebert,  il  faut  que  vous  m'obteniez  une  grâ- 
ce de  Miladi,  celle  de  venir  voir  mon  jardin 
en  fortant  de  chez  vous. 

Semur.  Cela  eft  trop  jufte,  &  je  m'y  en- 
gage. 

Jnt.  Miladi,  vous  méritez  bien  le  plus  bel 
œillet  qui  foit  dans  la  ville.  Se — vous  l'aurez 
ce  foir. 

Agle,  Si  j'ofois  offrir  mon  bras  à  cesDamea. 

Setnur,  Volontiers,  ma  chère  Mad.  Agle- 
bert. 
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JgU.  Jeannette  &  Marie,  prenez  garde  à 
Goton. 

FéL  Allons,  ne  perdons  point  de  temps, 
allons  voir  l'homme  digne  d'avoir  une  celle 
femme  &  de  tels  enfants,  {Elles  fartent  a'vec 
le  P,  Antoine  ;  Goton  ^  les  trois  petites  files  les 
laijfent  fajfer  de'vant.) 

Got,  Cette  vertueufe  Dame,  que  Dieu  la 
comble  de  fes  bénédiélions  ! 

Marie.     Comme  elle  eft  aimable  ! 

Lou.     Comme  elle  efl  belle  ! 

Jeannette.  Et  feroit-il  poffible  de  n'être  pas 
belle  quand  on  ell  aufll  bonne  ! — Les  v'ia  paf- 
fées.  Allons,  fuivons-les. — Oh,  mon  père! 
<jue  je  ferai  aife  de  voir  fa  joie  ! 


FIN, 
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LA     COLOMBE, 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprcfcnte  un  ^Jardin, 

ROSINE,    AMELIE,    COLIN. 

{La  toile  fe  lenje^  iff  fon  'voit  Amélie  auprès  d'un 
arhrey  Cif  tenant  une  colombe  contre  fon  fein  ; 
Refîne  tient  une  corbeille  dejïeurs,  i5f  confidcre 
fa  Soeur  en  rêvant  ;  elle  ejî  appuyée  fur  un 
oranger  ;    Colin  arrofe  l oranger.) 

Rosine,   [après  un  moment  deftlence.) 

Pv  L  L  E  ne  fonge  qu'à  fa  colombe  ! 
Amé.     Pauvre  petite  colombcj  comme  elle 
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refte-là  fur  mon  cœur  !  Comme  elleeft  douce  - 
tranquille  !  Que  je  l'aime  !   {Elle  la  hai/e.) 

Rof.  {haujjant  les  épaules,)  Cela  eft  tou- 
chant ! 

Jmé*  Colin,  avez-vous  mis  du  grain  &  de 
l'eau  dans  la  volière  ? 

CoL     Oui,  Mademoifelle. 

^fné.  Tenez,  portez-y  nia  colombe  ;  mais 
prenez  bien  garde  de  lui  faire  du  mal  ! — Dou- 
cement donc,  vous  allez  la  bleffer — là,  fort 
bien,  délicatement,  comme  cela.  Attendez^ 
Colin  ;  que  je  lui  dife  adieu  ! — {Elle  la  hai/e 
encore  ^  la  carejje,)  Charmante  petite  créa- 
ture !  Allez,  Colin. — Colin  fort  a'vec  la  co* 
lombe,) 


SCENE    IL 
ROSINE,     AMELIE. 

^'■^'  xi^N  VERITE,  ma  fœur,^  je  vous 
admirie,  de  pouvoir  ainfi,  à  votre  âge,  vous 
occuper  d'un  oifeau  î 

j^mé.  Mais,  moi,  je  ne  critique  pas  votre 
goût  pour  les  fleurs  ;  pourquoi,  Rofine,  vous 
nloquez-vous  de  ma  colombe  f 
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Rof,  Ah,  quelle  difFérence  !  Les  fleurs  ne 
font  pour  moi  quun  fimple  amufement,  &  vo- 
tre triiîe  tourterelle  eft  pour  vous  l'objet  d'un 
ien riment  très- vif,   très  tendre. 

Amé.  Très-vif! — très-tendre  ! — quelle  fo- 
lie !—  Mais,  après  tout,  une  colombe  douce, 
fenfible,  ett  plus  faite  pour  intéreffer  qu'une 
rofe. 

7?<//.  Auffi  vous  facriuerois-je  fans  peine 
toutes  mes  rofes,  mes  orangers,  mon  lilas 
blanc,  à:  jufqu'au  mvrthe  charmant  que  Zélis 
m'a  donné  ;  k  vous,  Amélie,  vous  ne  pour- 
riez vous  réfoudre  à  me  donner  votre  colombe. 

Ami.  Que  fignifient  ces  reproches  : — De- 
puis quand,  Rofme,  doutez-vous  de  mon  ami- 
tié ?  S^H-elle  jamais  démentie  : 

B.of.     Ah,  je  m'entends. 

Ami.     Pour  moi,  je  né  vous  comprends  pas. 

Rof,  Changeons  d  entretien. — Zêlis  arrire 
aujourd'hui. 

Ami.  Après  fix  mois  d'abfence,  qu'il  me 
fera  doux  de  la  revoir  ! 

Rcf.  Oh  !  je  n'en  doute  pas;  car,  s'il  faut 
expliquer  ma  penfée,  vous  n'avez  jamais  rien 
aimé  comme  Zéiis. 

Ami.  {j'ouriant.)  Le  croyez- vous,  ma 
fœur  ? 

Rc/.     Oa'ij  pas  même  votre  colombe. — 

Amt.  Je  me  rappelle  qu'autrefois  vous  eûtes 
rinjuftice  de  croire  que  je  vous  préférois  Zé- 
lis ;  mais,  depuis  fon  départ,  vous  me  parcif- 
fiez  entièrement  guérie  de  cette  prévention. — 
Quand  vous  m'en  aiTariez,  vous  ms  trompiez 
donc,  ma  fcsur  ? 

Tcth:  il  D 
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Rof.  Je  ne  vous  tromperai  jamais,  Amélie; 
mais  je  vous  aime  trop  pour  n'être  pas  fourent 
inquiète,  agitée,  &  peu  d'accord  avec  moi- 
même. — Vous  êtes  ma  feule  &  véritable  amie, 
&  je  ne  puis  foufFrir  qu'une  autre  partage  ayec 
moi  votre  confiance  &  votre  tendrefle. 

Amî.  Vous  méritez  l'une  &  l'autre,  &  vous 
êtes  ma  fœur  ;  ainfi  quand  Zélis  auroit  toutes 
les  qualités  qui  m'attachent  à  vous,  je  vous 
aimerois  toujours  mieux  qu'elle. 

Rof.  Parce  que  je  fuis  votre  fœurî  Ah, 
que  cela  eft  froid  ! 

Amè,  Mais  comptez-vous  pour  rien  le  nœud 
fi  doux  qui  nous  unit,  ces  liens  facrés  du  fang 
qui  nous  font  un  devoir  de  nous  chérir  ? 

Rof,  Ainfi  donc  vous  ne  m'aimez  que  par 
devoir  ? 

Am't,  Non,  mais  ce  devoir  me  rend  ma 
tendreffe  plus  chère. 

Rof.  Oh  !  que  nous  fentons  différemment  ! 
Mais  quelqu'un  vient. 

Ame,     C'eft  peut-être  Zélis  ! 

Rof     En  effet,  je  crois  reconnoître  fa  voix. 

Ame,  {Elle  court  au-devant  de  Zélis.)  Ah  ! 
c'eft  elle  fûrement. 

Rof,  Quelle  joie  !~Quels  tranfports  !— — 
Que  feroit-elle  de  plus  pour  moi  !— Allons, 
contraignons-nous. 

{Amélie  ^  Zclis  re'viennent  en  fe  tenant  fous  le 
bras.) 
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SCENE     IIL 
ROSINE,     AMELIE,     ZELIS. 


ZcL 


(Jueft-elledonc? 

Amé.  La  voilà.  {Ro/ïne  fait  quelques  pas ^ 
Zélis  court  à  elle  i^f  VembraJJe,') 

Zél.  Rofine,  Amélie,  qael  bonheur  pour 
moi  de  me  retrouver  avec  vous  ! 

Rof,     Croyez  que  mon  cœur  le  partage. 

Amt.  Se  Rof.  Nous  ne  vous  attendions 
que  ce  foir. 

Zél.  Oh  !  nous  fommes  venues  fans  nous 
arrêter. — Ma  mère  avoit  tant  d'impatience  de 
revoir  la  vôtre  ;  car  elle  l'aime  comme  nous 
nous  aimons.  Pendant  quelles  font  enfermées 
eniemble,  caufons  en  liberté:  on  a  tant  de 
chofes  à  fe  dire  après  une  abfence  auffi  longue  ! 

Amé.  D'abord  vous  nous  conterez  vos 
voyages. 

Zél.  Oh,  ce  fera  le  fujet  de  plus  d'un  en- 
tretien. 

Ro/.     Combien  avez-vous  fait  de  lieues  ? 

Zél.  J'en  ai  fait  le  calcul  fur  mon  journal, 
—je  vais  vous  le  dire,  attendez. — Il  y  a  d'ici 
à  Paris  quarante  lieues.  Quarante  lieues  pour 
aller,  quarante  lieues  pour  revenir,  cela  fait 
quatre-vingt  lieues. 

D   2 
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Rof.  Se  Amé.  {enfemhle.)  Vous  avez  fait 
quatre-vingt  lieues  ? 

ZéL     Tout  autant. 

Rof.     Cela  eft  prodigieux  ! 

Amé»  Quatre  vingt  lieues  en  ilx  mois  ? 
Vous  devez  bien  être  fatiguée  : 

ZéL     Non,  pas  trop. 

Rof.  Ah  ça,  parlez-nous  donc  un  peu  de 
Paris.     Comment  Pavez-vous  trouvé  ? 

ZéL  Oh  !  je  Tai  trouvé  —  bien  bruyant  — 
c'ell  un  train  ! 

Amé»     Vous  avez  vu  les  Tuileries,  POpéra  ? 

ZéL  Oui,  Mais  je  n'aime  pas  l'Dpéra,  il 
y  fait  trop  chaud;  Se  cuis  l'on  ell  enferme  là 
comme  dans  une  prifon.  11  n'y  a  que  les  De- 
moifelles  qui  chantent  &  qui  danfent,  qui 
fpient  aux  bonnes  places. 

Rof.  Et  les  Tuileries  ! — On  dit  que  c'eft 
une  fi  belle  promenade. 

ZéL  Pas  trop.  De  grandes  allées  toutes 
droites,  un  grand  rond  d'une  eau  fale  ! — Et 
puis  pas  une  fleur.  Imaginez-vous  que  j'y  ai 
cherché  tout  un  jour  de  la  violette,  fans  en 
trouver  un  feul  brin. 

Rof.  Oh  j'aime  mieux  notre  allée  de  Saules 
fur  le  bord  de  la  rivière. 

ZéL     Et  moi  aufTi,  je  vous  afTure. 

Amé  Voyez  un  peu  comme  les  voyageurs 
mentent,  avec  tous  leurs  beaux  récits  des  Tui- 
leries ! 

■  éL  Moi,  qui  fuis  vrai?,  vous  pouvez  m  en 
croire,  le  féjour  que  nous  habitons  vaut  mili: 
fois  mit-u.-  Cjî.e  Paris.  Ici  Pair  ell  fi  pur,  ii 
parfumé  —  la  campagne  fi  fleurie,  fi  riante  ! — - 
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J'étois  trille  à  Paris  ;  toujours  des  murs,  des 
maifons,  point  de  verdure  au  mois  de 
Juin;  fi  vous  faviez  comme  cela  ferre  le 
cœur  ! 

Ros.     Oh,  je  l'imagine  facilement. 

Amé.  Vous  ferez  donc  bien-aife  de  revoir 
toutes  nos  anciennes  promenades  ? 

Zél.  Oh  demain  je  me  levé  avec  le  jour — 
Mais  par  où  commencerons-nous  ? 

Rqs.      Nous  irons  à  la  prairie. 

/ él.  Oh,  la  prairie  !  Que  j'y  faute- 
rai de  bon  cœur Ah,  j'oubliojs  de  vous  di- 
re  Il  eil  défendu  de  fauter  aux  Tui- 
leries. 

Ami.  ÏÉ  Ros.     Bon  1 

Zél.     Oui,  réellement  défendu Il    faut 

s'y  promener  d'un  pas  bien  grave,  comme  ce- 
la— (Elle  Je  promené  anjec  une  gratuité  ridicule.) 

Wcs.     Ah,  jufte  ciel,  quel  pays  ! Jefpere 

que  je  n'y  voyagerai  jamais. 

7.él.     Oh,    vous   en   verrez   bien    d'autres, 

quand  je  vous    lirai  mon  Journal Vous  y 

trouverez  le  détail  de  tout  .ce  que  j'ai  fouffert. 

Ame.     Ah,   mon  Dieu  ! 

Z//.  Et  cela  dès  le  lendemain  de  mon  ar- 
rivée à  Paris. 

Ros.     Comment  donc  ? 

Zél.  Le  premier  jour  on  m'arracha  deux 
dents  ;  le  lendemain  on  me  mit  deux  mille  pa- 
pillotes ;  le  troifieme  on  m'eiïaya  un  corp ,  qui 

m'étouffoit  ;  &  le   huitième Ah,  ce  ful-là 

le  vraifupplice. 

Ame.     Réellement  vous  m'inquiétez. 

ZiU     Le  huitième  on  me  mena  au  bai. 
D  3 
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Ros.  Comment  ce  n'eft  que  ceia  ;  mais  je 
me  faifois  du  ba!  une  idée  délicieufe. 

Zél.  A\i,  juiie  Ciei  !  dans  quelle  erreur 
vous  étiez — —La  préparation  feule  en  dcgoùte- 

Toi:  ponr  la  vie Si  vous  faviez  ce  qae  c'ell 

qu'une  toilette  pour  le  bal,  c'ell  la  chofe  la 
plus  douloureufe,  &  en  même-temps  la  plus 
comique. 

Rûs.     Ah,  contez-nous  donc  cela. 

Zél.  Moi,  j'étois  charmée  d'aller  au  bal  — 
Hélas  !  je  ne  le  connoilTois  pas.  On  m'avoit 
feulement  parlé  de  danfes  Se  de  collations,  je 
îi'en  avois  pas  demandé  davantage,  &  j  atten- 
doislejourdu  bal  avec  impatience;  enfin  il 
arrive,  k  l'on  me  dit  qu'on  va  m'habiller  en 
Bergère. 

Amé.  En  Bergère  ?  L'habit  du  moins  étoit 
tien  choifi  ;  il  doit  être  commode  pourdanfer. 

leî.  Oui,  commode,  joliment.  Jls  ont  à 
Paris  une  drôle  d'idée  des  Bergères,  vous  allez 
voir.  D'abord  on  commence  par  m'établirfur 
la  tête  un  énorme  couffin. 

Ros.     Un  couffin  ? 

'Z'f/  Oui.  Ils  appellent  cela  ««^  tocqus-^m 
Et  puis  on  attache  cette  tocque  avec  de  gran- 
des épingles  longues  comme  le  bras  ;  enfuite 
on  mit  là-deffusje  ne  fais  combien  de  faux 
cheveux. 

Jmé.  De  faux  cheveux  ?  Et  vous  en  avez 
de  fi  beaux  ! 

ZéL  N'importe,  il  faut  de  faux  cheveux; 
ils  aiment  tant  l'art,  qu'ils  l'employent  mê- 
me quand  il  n'eft  bon  à  rien,  &  très-fouvent 
quand  il  enlaidit:  c'eftainfi  qu'avec  leur  mau- 
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à.\\.hcrijfcji,  ils  me  Erent  une  tête  monftrueufe 
Et  par-deiTus  cela  on  plaça  un  grand  cha- 
peau ;  &  par  defTus  le  chapeau,  de  la  gaze  & 
des  rubans  j  &  par-defTus  les  rubans,  un  boif- 
feau  de  fleurs  ;  &  par-defTus  les  fleurs,  une  de- 
mi-douzaine déplumes,  dont  ia  plus  petite  a- 
voic  au  moins  deux  pieds  de  hauteur. 

Ros,  Mais  fi nifl'ez  donc,  vous  exagérez,  ma 
chère  Zélis  ;  comment  pouviez-vous  avoir  la 
force  de  porter  tout  cela  ? 

Zél.  AulTi  étois-je  accablée  fous  le  faix  ;  je 
nepouvois  ni  remuer,  ni  tourner  la  tête  j  car 
le  moindre  mouvement  me  faifoit  perdre  l'é- 
quilibre &  m'entraînoic Erfuite  on  m'ha- 
billa, on  me  mit  mon  corps  neuf,  qui  me  fer- 
roit  à  m'ôter  la  refpiration  ;  on  me  pafla  une 
covfidèration. 

yms  .     Quefl-ce  que  c'efl  que  cela  ? 

Zél.  C'ell  une  efpece  de  panier  rempli  de 
crin,  &  fait  avec  du  fer,  &  excefiivement  lourd  : 
on  me  para  d'un  habit  tout  couvert  de  guir- 
landes, &  puis  on  me  conduifltau  bal  ;  &  Ton 
tue  dit  :  Prenez,  garde  do  ter  'votre  rouget  de 
'VOUS  déccëffiery  &  de  chiffonner  njotre  habit,  ^ 
di'vertiffez-'vcus  bien. 

Ros.  Ah,  pauvre  malheureufe  ! — EtpCites- 
vous  dan  fer  ? 

ZéL     Helas  j  je  pouvois    à    peine  marcher, 

^mé.  Cependant  on  vous  lâcha  dans  le 
bal? 

ZéL  Oh  !  vous  n'y  êtes  pas.  On  m'éta- 
blit fur  une  banquette,  oti  l'on  m  ordonna  d'at- 
tendre qu'on  vînt  me  prier.  J'attendis  long- 
temps ;javois   l'air  fi  triiie  &  fi  malheureux. 
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que  perfonne  ne  s'avifoit  de  penfer  que  j'eufle 
la  moindre  envie  de  danfer.  A  la  fin  pourtant 
je  fus  priée  ;  mais  la  place  étoitprife,  &  je  re- 
vins à  ma  banquette. 

Ros.     Comment,  la  place  étoit  prife  .? 

Zcl.  Et  vraiment  oui  ;  à  ces  bals  \t%  De- 
moifelles  qui  courent  le  mieux  font  celles  qui 
danfent  le  plus  ;  elles  vont  retenir  leurs  pla- 
ces. 

."imé.  Comment  !  il  n'y  en  pas  pour  tout 
le  monde  ? 

Ros,  Mais  d'ailleurs,  cela  eu  bien  impoli 
d'empêcher  les  autres  de  danfer. 

Zil.  Oh  !  j'ai  trouvé  au  bal  des  Demoifel- 
les  quiétoient  bien  pis  qu'impolies  ;  car  elles 
étoient  cruelles  ;  elles  fe  moquoient  de  ,  .  .> 
air  fouffrant  &  embarraffé  ;  elles  me  regardoi- 

ent  de  la  tête  aux  pieds  avec  une  mine une 

vilaine  mine,  je  vous  alTure.  Et  puis  elles  ri- 
oiententr'elles  &  aux  grands  éclats. 

Âmé.  Fi  donc.  Eh  bien,  de  tout  ce  que 
vous  nous  avez  conté,  voilà  ce  que  conçois  le 
moins. 

Zél.  J'étois  fans  doute  ridicule;  maisj'a- 
vois  l'air  timide  &  mal  à  mon  aife  ;  n  auroient- 
elles  pas  dû  me  plaindre  &  m  excufer  ? 

Ros.  Oh  bien,  s'il  en  vient  jamais  ici  avec 
leurs  tocques,  leurs  confidérations,  leurs  per- 
ruques &  leur  rouge,  je  me  moquerai  d'elles 
auflî,  &  je  les  défierai  à  lacourfe;  nous  ver- 
rons fi  elles  pourront  m'atteindre.  Se  fi  elle? 
fauteront  un  folTé  mieux  que  moi. 

Amé,  Non,  ma  fœur,  n'imitons  jamais  ce 
que  nous  condamnons  j  être  l'objet  d'une  mo- 
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qaerie,  eft  un  petit  malheur  ;  &  c'en  eft  un 
grand  de  Te  livrer  à  ce  penchant  dangereux, 
poifqu'on  prouve  par-là  qu'on  eft  injufte  Si 
cruel. 

Ros.  Il  eft  trifte  pourtant  qu'il  faille  être 
lopprimé,  pour  avoir  le  beau  rôle. 

A'mé.  Oui,  mais  Topprimé,  dans  ce  cas, 
gagne  l'intérêt  de  tous  les  bons  cœurs  j  comp- 
tez-vous cela  pour  rien? 

Ros.  Oh,  non  ;  car  j'airaerois  mieux  le 
fufFrage  d'Amélie,  que  les  applaudiftements  de 
toutes  ces  méchantes  petites  Demoifelles  qui 
rioient  de  la  peine  &  du  maintien  de  Zélis. 
Mais  enfin,  achevez  donc,  Zélis,  le  récit  de 
votre  bal  ?  finîtes-vous  par  danfer  ? 

Zél.  Mon  Dieu  non,  la  place  étoit  toujours 
prife  ;  «Se  bientôt  je  fus  entièrement  délaifîee  par 
tous  les  danfeurs. 

Ros.  La  malheureufe  !  quelle  pitié  cela  fait  ! 
Et  la  falle  du  bal  étoit-elle  bien  belle? 

Zel.  Point  du  tout  :  &  il  y  faifoit  un  chaud 
f]  infupportable^  que  quoiqu'immobile  fur  ma 
banqueite,  j'étois  en  nsge. 

.-mé.     Et  voilà  ce  qa  ils  appellent  un  grand 

plaifir,  une  fête! Ah,  quelle  différence  de 

cela  à  nos  bals  champêtres  fur  la  grande  pe- 
louze,  oii  l'on  n'étouffe  point,  où  l'an  danfs 
tant  qu'on  veut,  &  cù  Ton  eft  fi  gai  ! 

7(1.  Oh,  je  fuis  dune  joie  de  me  retrouver 
ici  ! — Mais  revenons  à  nos  projets  poardemainj 
je  ferois  bien  tentée  d'aller  à  la  ferme  ;  U  y  a 
de  fi  bon  lait  !• A  propos,  comment  fe  por- 
te la  bonne  mère  Nicole,  n'eft-elle  pas  bien 
vieillie  ? 
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Amê-  Non,  toujours  de  même,  toujours  de 
bonne  humeur. 

Zcl.  Et  le  petit  agneau  blanc  qu'elle  m*a- 
voit  promis  ? 

Âmé.     Ah  !   Zélis,  il  eft  mort. 

Zcl.     Ah,  Dieu! Eh  bien,  j'en  a  vois 

un  preflentiment  quand  je  le  quittai,  vous  en 
fûuvenez  vous  ? 

Ros.  Oui,  je  me  le  rappelle— —Mais  Ni- 
cole vous  en  élevé  un  autre. 

'/.'eh  Et  vous,  Rofine,  avez-vous  bien  des 
fleurs  cette  année  ? 

Ros.  Le  myrthe  que  vous  m'avez  donné,  eft 
plus  joli  que  jamais  :  il  m'a  caufé  de  l'inquié- 
tude pendant  deux  jours,  un  vent  du  Nord  l'a- 
voit  frappé  ;  mais  grâce  aux  foins  de  Colin,  il 
a  repris  fa  fraîcheur. 

Zél,  Ah,  Colin  !  je  ferois  charmée  de  le 
revoir. 

Jmc.  Vous  le  trouverez  prodigieufement 
grandi. 

Zél.     [a  Amélie.)     Et  la  volière  ? 

Ami,  Ah,  Zélis  !  depuis  trois  mois,  j'ai 
une  colombe  charmante  ;  elle  me  fait  négliger 
tous  mes  autres  oifeaux  ;  elle  m'entend,  me 
connoît,  vient  à  moi^ &  elle  cil  jolie  ! 

Zél.     Blanche,  je  parie  ? 

Amt.      Oui. 

Zc7.     Un  collier  noir  ? 

Am'e.     Juftement. 

7r/.     Oh,  je  meurs  d'envie  de  la  voir. 

Amé.     Je  vous  y  mènerai  tout-à-l'heure. 

Ztl.     Et  elle  vous  eft  attachée  ? 

^mc.     Oh  1  d'une  manière  furprenante. 
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Zél,     Prenez  bien  garde  de  la  perdre. 

y^mé.  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  lui  cou- 
per les  ailes,  ce  qui  me  laiiTe  un  peu  d'inquié- 
tude. 

Rcs.  {à part.)  Voilà  une converfation  bi- 
en intêrefTante. 

Ztl.     La  menez-vous  à  la  promenade  r 

Amé,  Oh,  je  m^en  fépare  le  moins  qu'il 
m'eft  poflîble. 

Ros.  {à  part.)  Ne  diroit-on  pas  qu'elle 
parle  d'une  amie  r  Je  n'y  puis  plus  tenir.  (£/- 
/f  fait  quelques  pas  pour  fort ir.) 

Aîni»     Où  allez-vous  donc,  Rofine  ? 

Ros.  Je  vais  chercher  des  fleurs  que  je  veux 
donner  à  Zélis. 

Ami.  Venez  nous  rejoindre  à  la  volière, 
j'y  vais  conduire  Zélis, 

Rcs.  Il  fuffit.  {A part.)  J'y  ferai  avant 
elles.      {Elle  fort  en  courant.) 


SCENE    IF, 

ZELIS,     AMELIE. 

Zél,     (regardant  fortir  Rcjine.) 

V_^OMME  elle  nous  quitte  brufquement  !-- 
A  qui  en  a-t-ellc  ? 
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Ame.     Je  l'ignore Vous  favez,  Zé- 

lisj  que  fouvent  Rofine  a  des  caprices  dont  on 
ne  peut  expliquer  la  caufe  ;  elle  cft  bonne,  fen- 
fible  ;  mais  elle  s'inquiète  &  s'agite  preique 
toujours  fans  raifon. 

ZéL  Oui,  elle  a  des  idées  fingulieres.  El- 
le fe  plaît  à  fe  tourmentçr  :  par  exemple,  elle 
vous  aime  beaucoup,  mais  elle  ne  vous  aime 
pas  bien  ;  car  elle  ne  compte  pas  entièrement 
fur  vous  ;  un  rien  la  fâche,  ou  l'allarme  :  cela 
s'appelle,  je  crois,  de  lajaîoufic. 

Amé.  Mais  j'ai  dit  à  Rofine  qu  elle  étoit  la 
plus  chère  de  mes  amies.  Si  elle  doute  de 
ma  bonne  foi,  comment  peut-elle  m'aimer 
encore  ?  Si  elle  me  croit,  comment  peut- 
elle  être  jaloufe  ? Dans  l'une  ou  l'au- 
tre fuppofition,  je  ne  comprends  pas  la  ja- 
loufie. 

ZéU  C'eft  que  vous  êtes  raifonnable,  & 
Rofine  à  cet  égard  ne  l'eft  pas. 

Amé.  Comment  s'y  prendre  peur  la  guérir 
de  cette  cruelle  fantaifie  ? 

Z'tl.  Je  ne  fais  je  crains  que  cela  ne  foit 
fort  difficile. 

Amt,     Allons  la  retrouver Mais  que 

nous  veut  Colin  ? Il  a  l'air  bien  effaré. 
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SCENE         V, 
ZELIS,    AMELIE,    COLIN. 


Amé.V     m^Y.  voulez-vous.  Colin  ? 


Q 

CoL     Ah,  Mademoirelle  ! 

Ami.     Eh  bien  ? 

Z'd.      Parlez— —-qu'eft-il   donc    arrivé  ? 

Col.     Un  malheur  ! 

^wzf.     Ah,  Ciel  !  ma  colombe. 

Col.     Elle  eft  perdue. 

Amé,     Ah,  grand  Dieu  ! 

CoL  J'ai  trouvé  la  volière  ouverte,  &  la 
colombe  n'y  étoit  plus. 

Zél.     Allez,  Colin,  laiflez-nous (Colin 

fort.)  Ma  chère  Amélie,  je  vous  protefte  que 
je  m'afflige  mille  fois  davantage  de  la  perte  de 
votre  colombe,  que  de  celle  de  mon  agneau 
blanc. 

Amé.     Ah,  ma  pauvre  petite  colombe  ! 

Encore  fi  vous  l'aviez  vue. 

Zél.     Peut-être  pourra-t-on  la  retrouver. 

Amé,     Je  ne  m'en  flatte  pas Ah,  fi  je 

lui  avois  coupé  les  ailes  ! 

Zél.  Hélas,  j'y  penfois  ! — mais  je  n'ofois 
le  dire. 

Tome  IL  E 
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SCENE    VL 


ZELIS,     AMELIE,     COLIN",    ROSINE, 

tenant  un  papier  fermé. 

Ros.      [s'arrête  au  fond  du  théâtre,  i^  dit  : 

.PvILES  fontconflernées. 

JmL     N'en  tend  s-je  pas  ma  fœur"? 

Zel.      Oui,  c'eilelle. 

j^mé»     Eh  bien,  Rofine,  ma  colombe-— 

Ros.  Je  fais  votre  malheur,  &  je  vois  qu'il 
eft  encore  plus  grand  que  >e  ne  l'imaginois  ; 
car  vous  m'en  paroilTez  accablée. 

Amê.     Quel   ton  d'ironie  ! Ma  fœur 

Ah  !  quand  vous  étiez  inquiète  de  votre  myr- 
the,  je  ne  me  fuis  pas  moquée  de  vous. 

Ros.  {a part.)  Ce  reproche  me  touche — 
je  le  mérite  donc?      [Elle  rêve.) 

Zêl.  Amélie,  vous  êtes  injulle  ;  Rofine 
vous  aime,  ainfi  elle  doit  partager  toutes  vos 
peines  :  &  moi,  ne  viens-je  pas  de  pleurer  vo- 
tre colombe  ?-■■  ■  .L'amitié  de  Rofine  pour 
vous  feroit  elle  moins  tendre  ? 

y'imê.  Chère  Rofine,  vous  aurois-je  affli- 
gée ? — Oh  1  pardonnez  moi. 

Ros.  [àparf.)  Mon  embarras  redouble  — 
Ah  !  qu'ai-j« 
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Ame.     EmbrafTez-moi,  ma   fœur — — Mais, 
qu'avez-vous  donc,  parlez  ? 
Ros.      [tembrajfe.)      Amélie. 
Ame.     Eh  bien  ? 

Rcs.     {avec  embarras.)     Si  vous  retrouviez 
"votre  colombe,  leriez-vous  bien  contente  : 
•     Amé.      Quoi,   fauriez-vous  : 

Ros.  (du  même  tou)  Non,  c'eft  une  fim- 
plequeftion. 

Zel.     Cette  queflion  m'étonne Rofine, 

vous  baiflez  ies  yeux,  vous  paroifiez  interdite. 
Ah  !  la  colombe  n'eft  pas  perdue,  vous  favez 
où  elleeft. 

Amê.  Que  dites-vous,  Zéliî  ?  Quoi  vous 
pourriez  croire  ma  iœur  capable  de  vouloir  m* 
affliger,  de  fe  faire  un  jeu  de  mon  inquiétude, 
&c  de  diffimuler  avec  moi  ?  Non,  Rofine  eft  fuf- 
ceptible,  elle  eft  injui^e  quelquefois  ;  mais  elle 
eft  auiîi  franche  que  fenhble  ;  je  connois  fon 
cœur,  &  je  ne  puis  le  foupçonner. 

Zél.  Qnelle  fe  juftife  donc!  Mais  regar- 
dez, regardez  comme  elle  rougit — Oh,  quelle 
mine  coupable  ! 

Amé.  Que  fignifie  l'état  oii  je  vous  vois, 
ma  fœur,   feroit-il  poiiible: 

Ros.     Ah,  ma  chère  Amélie  ! — {Elle pleure.) 
Amé.     Rofine — Qu'eft-eTe  devenue,  ma  co- 
lombe: Ne  me  le  cachez  pas. 

Zél,  Eh  bien,  Rofine  l'a  volée,  cela  eft 
clair. 

Amé,     VouG  ne  dites  rien,  ma  fcrur. 
Zel.     Je  répondrai  pour  elle.     Eh  !    l'hif- 
toire  de   la  colombe  eft  écrite  fur  fon  vifage, 
E  2 
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Rofinc  étoitjaloufe  de  la  colombe,  &  elle  a 
volé  &  enfermé  fa  rivale. 

jî?né,     Rofine  ! 

Ros.     Ah,  ma  fœur  !  que  vous  dirai-je  ? — 

Zélis  Ta  deviné Oui,  j'ai  votre  colombe. 

Je  comptois  cependant  vous  la  rendre;  mais 
je  ne  veux  point  chercher  à  m'excufer.  Je  fens 
tout  mon  tort  ;  j'ai  caufé  votre  peine,  je  vous 
ai  trompée,  je  fuis  ingrate,  extravagante  ;  en- 
fin, je  ne  mérite  plus  l'amitié  d'Amélie.  Vous 
n'aimerez  plus  que  Zélis,  je  iois  m'y  attendre 

J'en  mourrai,  cela  eit  fur Ah  !  du  moins. 

ma  fœur,  accordez-moi  votre  pitié. 

Jmê»     (Vembrajfe.')     Injufte  &  chère  amie  ! 

Ros.     Quoi,  vous  m'aimez  toujours  ? 

Zèl.  {en  riant.)  Oui,  après  moi,  vous 
ferez  l'amie  la  plus  chère  d'Amélie, 

Ros.  Ah  !  Zélis,  quelle  amere  &  cruelle 
pi  ai  fan  te  rie  ! 

Zél.  Dans  ce  genre  vous  n*en  trouverez  ja- 
mais de  bonnes. 

Jwé.  Ne  la  tourmentez  pas  davantage  ; 
mais  je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife— — — — 
Vous,  Rofine,  jaloufe  !  &  de  quoi  ?  d'un  oifeau. 

Zél.  Elle  letoit  de  moi,  quand  nous  éti- 
ons enfemble  ;  &  dans  mon  abfence,  elle  s'ell 
rejettée  fur  la  pauvre  colombe.  Elle  l'auroit 
été  de  la  bonne  mère  Nicole,  ou  bien  d'autre' 
chofe  ;  car  je  vois  que  les  jaloux,  pour  fe  livrer 
à  leurs  fantaifies,  n'ont  befoin  ni  de  prétextes, 
ni  d'objets  raifonables. 

Ros.     Hélas  !  elle  a  raifon. 

Amé.  Quoi,  Rofine,  vous  pouviez  penfer 
quej  aimois  mieux  ma  colombe  que  vous. 
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Ros,     Oh,  non Mais  elle  vous  occu- 

poit,  vous  en  parliez  fans  cefTe. 

Jmé,  Ah!  je  ne  vous  conçois  pas;  fi  je 
foufîre,  vous  foufFrez  comme  moi.  Cetie  épine 
hier  qui  me  bleffa  la  main,  fit  couler  vos  lar- 
mes ;  pourquoi  donc  de  même  ne  partagez- 
vous  pas  mes  plaifirs  ? 

Rcs.  Je  fuis  corrigée  pour  ma  vie  de  ces 
cruels  caprices,  du  moins  je  l'elpere.  Votre 
douceur,  votre  railbn,  votre  amitié  fur-tout, 
me  font  connoitre  enfin  tout  l'excès  de  mon  in- 
juftice—— Venez,  ma  fœur,  venez  retrou- 
ver votre  colombe;  elle  efl  ici  près,  dans  le  pe- 
tit bofquet  de  rofes. 

Amé.  Je  ne  la  reprendrai  pas,  je  vous  la 
donne,  Rofine,  gardez-la,  &  que  la  main  qui 
vous  Iblfre  vous  la  rende  chère. 

Ros.  Ah,  ma  fœur  ! que  je  vais  l'ai- 
mer déformais. 

Zél.  Oui,  mais  prenez  garde  qu'à  fon  tour 
Amélie  n'en  devienne  jaloufe. 

Rcs,     Ah,  plût  au  Ciel  ! 

ZêL  Voyez-vous  comme  elle  fe  corrige  ! — 
Elle  vient  de  louer  votre  raifon;  mais,  au  fond 
du  ccsu  r,  elle  voudroit  vous  voir  partager  fa  folie. 

Jmé.  Non,  non,  Rofme  a  trop  d'efprit 
pour  ne  pas  fentir  que  la  délicatefie  qui  va  juf- 
qu'a  la  défiance,  eft  un  tourment  pour  celle 
qui  l'éprouve,  Se  la  plus  mortelle  injure  pour 
l'objet  qui  l'a  fait  naître.  Songez-y  bien, 
chère  Rofine,  &  répétez-vous  chaque  jour,  que 
l'amitié  ne  peut  exifier  fans  l'eftime  h  la  con- 
fiance. 

FIN. 
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CECILE,  jeune  No'vîce. 

C  A  LIS  TE,  autre  jeune  No'vice,  Amie  de  Cé- 
cile. 

La  Mère  OPPORTUNE,   Dcpofitaire, 

L'ABBESSE. 

La  Sœur  ANGELIQUE,  Touriere. 

La  Sœur  ROSALIE,  jeune  Religieufe, 

Mademoifclle  de  S.  FIRMIN,  Sœur  aince  de 
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COMEDIE. 

SCENE     PREMIERE. 
L'ABBESSE,  la  Mère  OPPORTUNE. 

•^  V^Uf,  ma  Mère,  j  ai  mis  en 
vous  toute  ma  confiance.  Se  je  ne  parle  libre- 
ment qu'avec  vous. 

Oppor.  Madame  connoît  mon  attachement, 
il  elide  vieille  date. 

VAbbeJfe.  Dites-moi  un  peu,  ma  Mère  ;  on 
m'a  conté  que  ces  deux  jeunes  perfonnes  qui 
doivent   prononcer  leurs  voeux   demain,  font 
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malades  :    cela    retarderoit  la  cérémonie,  je 
ne  le  veux  point  décidément. 

Oppor.  Madame  a  bien  raifon  ;  la  veille 
d'un  jour  comme  celui-là,  on  ne  doit  pas  le 
paiTer. 

V  ■'.hbej/e.     Ce  font  de  ces  fortes  de  chofes 

qui  ne  fouffrenc  point  de  retard J'en  ai 

tant  vu  fe  dédire  au  moment. 

Oppor.  On  devroit  raccourcir  les  noviciats  ; 
un  an,  c'eft  trop  long  :  il  pafTe  bien  des  idées 
dans  une  jeune  tête  pendant  un  an.  {Elle  rit.) 
Ah,  ah,  ah,  ah  ! 

Z,'  bejje.  Mère  Opportune,  vous  avez  en- 
core une  belle  gaieté Mais  je  fuis  de  votre 

avis  ;  fi  les  noviciats  n'êtoient  que  de  fix  mois, 
nous  aurions  beaucoup  plus  de  Religieufes. 

Opport.  Comment  le  Gouvernement  nég- 
lige-t-il  cela  ;  de  quoi  s'occupe  t-il-donc  ? 

Zr'  bbejfe.  LailTez-moi  faire,  je  préfenterai 
un  mémoire  là-deffus. 

Opport.  Si  vous  l'emportez,  ce  fera  une 
grande  épargne  pour  vous,  &  bien  de  Targent 
de  refte. 

Z'  'bbejfe.  Comment? 
Opport.  Et  toutes  les  confitures,  chocolat, 
café,  thé,  qui  pafTent  au  noviciat — Chaque 
Religieufe  nous  en  a  coûté  fa  part  d'un  an— 
elle  n'en  auroit  plus  que  fix  mois,  le  marché 
n'elt  pas  mauvais.  (Elle  rit  encore.')  Ah, 
ah,  ah,  ah  ! 

U/ bbejfe.  Mère  Opportune,  voilà  une  bon- 
ne folie — {Elle  rit  en  tovjfant.)  Il  n'y  a  que 
vous  qui  me  faifiez  rire— Mais  revenons  à  ces 
petites  filles  j  qu*eft-ce  qu'elles  ont  ? 
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Oppcrt,  Cécile  a  bien  la  mine  d'avoir  pafTé 
la  nuit  à  pleurer  ;  elle  a  les  yeux  gros  comme 
le  poing  ;  mais  elle  ne  fe  plaint  pas,  &  fe 
contente  de  garder  le  filence  :  pour  Califte, 
elle  n'eft  pas  tout-à-fait  aulii  trille  ;  d'ail- 
leurs, vous  favez  quelle  eft  naturellement 
étourdie,  vive  &  légère  ;  mais  elle  dit  qu'elle 
a  la  fièvre. 

V Abhejfe.  Cela  ne  fera  rien,  cela  ne  fera  ri- 
en, nous  connoifibns  cela. 

Opport.  Oui,  oui,  nous  avons  pafTé  par-là. 
{^Elle  rit,)   Ah,  ah,  ah  ! 

U-lbbeJJe.  Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  pris  mon 
parti. 

Opport,     Oh,  moi,  il  y  en  a  plus  de  douze. 

V Ahheffe,   Quel  âge  avez-vous  ? 

Opport.     La  foixantaine. 

V .ibbejfe.  On  s'accoutume  à  tout  ;  mais  les 
commencements  font  rudes, 

Opport.  Oui,  l'habitude  ne  vient  pas  tout 
d'un  coup. 

U/.bbeffe.  Ah  yà,  mère,  il  faut  que  je  parle 
à  ces  Novices,  il  s'agit  de  leur  remettre  la  tê- 
te :  ce  font  des  filles  de  condition  ;  Cécile  fur- 
tout  eft  d'une  famille  dii^inguée  dans  cette 
Province,  &  cela  donne  bon  air  à  un  couvent. 

Opport.  C  eft  une  petite  perfonne  que  je 
crois  bien  légère  &  bien  inconféquente. 

U^:bbeJ/e.  Elle  a  le  maintien  fi  doux,  fi 
fage  ! 

Opport.  Hom,  fa  vocation  m'eft  un  peu 
fufpede  ;  fou  venez-vous  de  l'averfion  qu'elle 
avoit  dans  fon  enfance  pour  le  Couvent. 


6o  Cécile  3 

UAbe£e.  Oui,  en  effet,  elle  fe  plaifoit  à 
répéter  qu'elle  ne  feroit  jamais  Religieufe. 

Opport,  Et  puis  tout  d'un  coup  elle  nous  re- 
vient à  dix-fept  ans,  &  prend  le  voile  malgré 
les  prières  de  fa  famille  &  \tz  larmes  de  fa  fœur 

Tout  celan'eft  pas  naturel — Et  ces  foupirs 

qui  lui  échappent,  cette   trifteffe   qui  la  do* 

mine^ Enfin,     depuis   qu'elle   efl    au 

noviciat,  je  n'ai  pu  encore  la  faire  rire  que  du 
bout  des  lèvres. 

U Alhejfe.  Vous  avez  raifon,  il  y  a  certaine- 
ment quelque  chofe  là-deffous  ;  mais  allez  me 
la  chercher,  je  veux  lui  parler  abfolument. 

Opport,     J'y  vais. 

V /ibbejfe,  Ecoutez-donc  :  Prenez  dans  mon 
cabinet  fix  livres  de  café  &  deux  pains  de  fu- 
cre,  partagez  cela,  &  faites-les  porter. 

Opport.  Oui,  j'entends  ;  dans  la  cellule 
de  Cécile  &  dans  celle  de  Califte — Allons,  al- 
lons, pour  le  dernier  jour,  il  ne  s'agit  pas  de 
léziner,  je  joindrai  au  paquet  deux  bâtons  de 
chocolat— Cela  fait  reflbuvenir  du  proverbe. 

V  ^bhejje,  Quel  proverbe  ? 

Opport.  Des  mouches  qu'en  prend  avec  da 
mi«l.     {Elle  rit.)     Ah,  ah,  ah,  ah  î 

U  ''bheje.  En  vérité,  vous  avez  des  faillies 
charmantes,  vous  êtes  comme  à  vingt  ans. 

OHort.  Je  cours  exécuter  vos  ordres.  (£/- 
îefort.) 

V-  bhejfe.  {feule.)  Quel  rôle  que  celui 
d'une  Abbeffe!  que  de  chofes  il  faut  avoir 
dans  la  tête~Je  ne  comprends  pas  ccmmentj'y 

puis  ffiffire — Ah,  il    y  a  des  grâces  delat 

Mais  on  vient — C'eil  Cécile. 
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SCENE     IL 

L'ABBESSE,     CECILE. 

l^mefe.  Y  ENEZ,  ma  chère  fceur,  ve- 
nez, je  ne  vous  ai  point  encore  vue  d'aujourd'- 
hui, &  je  m  en  plaignois  tout-à-l'heure  à  la 
Mère  Dépofitaire. 

Cêc.     Madame,  vous  êtes  bien  bonne. 

U AhbeJJe.  Avez-vous  déjeuné,  mon  en- 
fant? 

Cic,  Non,  Madame  ;  je  ne  faurois  man- 
ger. 

V AbleJJe,  Ma  fille,  je  fais  que  vous  vous 
êtes  plainie  du  froid  qu'il  fait  dans  votre  cel- 
lule, &  j'ai  ordonné  qu'on  y  portât  un  petit 
poêle  ;  vous  l'aurez  demain. 

Ccc.     Je  vous  remercie,   Madame. 

VAhbeJ'e.  Ma  fille,  c'eft  un  beau  jour  que 
celui  de  demain. 

Uc.     Hélas! 

VAbheJJe.  Que  j "aime  ce  foupir  —  il  peint 
naïvement  l'attendriiTement,  la  douce  joie 
qui  doit  vous  tranfporter. 

Céc.     Ah  !   Madame. 

VAbbeJfc,     Pleurez^  pleurez,  ma  fceur,   ne 
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vous  gênez  point;  vous  le  devez;  vous  ne 
fauriez  être  aflez  fenfible  au  bonheur  qui  vous 
attend. 

Clc.     Je  puis  donc  cefler  de  me  contraindre. 

VAbbeJfe.  AfTurément,  ma  fîile. — Vos 
larmes  pourroient  peut-être  fcandalifer  les  foi- 
bles  &  les  méchants,  parce  qu'ils  fe  mépren- 
droient  au  motif  qui  les  fait  répandre;  ainii 
cachez-les  aux  yeux  du  monde;  mais,  avec 
nous,  ma  fille,  avec  vos  fœurs,  vous  n'avez 
pas  à  craindre  de  ridicules  interprétations. 
Nous  avons  toutes  éprouvé  ces  mouvements, 
ces  doux  &  faints  tranfports  qui  vous  agitent  ; 
nous  favons  ce  que  c'eft. 

Ctc,  Oui,  Madame,  en  effet — je  crois 
que  vous  lifez  dans  mon  cœur. — Je  n'ai  point 
d'art,  &  je  fais  mal  déguifer  ce  qui  s'y  pafle. 

UAbbeJfe.  Allez,  mon  enfant,  je  vous  ré- 
ponds que  vous  avez  la  meilleure  vocation  & 
la  plus  décidée  quej'aye  encore  vue. —Mais 
que  nous  veut  la  Sœur  Touriere  ï 


S  C  E  K  E    JIL 

CECILE,    L'A  B  B  E  S  S  E,    Sœur 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

^^i'        y   OICI  une  lettre  qu'on  vient  de  me 
donner  au  tour,  elle  eil  pour  la  Sœur  Cécile. 
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UJbbeJJe.     DoT\ntz.— [A  Cécile,)   Ma  fille, 
vous  lavez  Tufage  de  ma  maifon  ;    tant  qu'on 
ell  au  noviciat,  je  dois. 
C  éc.     Lifez,   Madame. 
UAhbeJfe,     Sœur  Angélique,  retirez-vous. 
Ang.     Madame  donne  à  déjeûner  ce  matin; 
la  Mère  Dépofitaire  m'a  dit  que  Madame  me 
permettoit  d'en  être. 

VAbbeJTe.  Oui,  ma  Sœur  ;  dites  que  tout 
foit  prêt  dans  une  demi-heure,  &  avertifTez  nos 
Mères  U  nos  Sœurs.      {Sa^ur  Angélique  fort.) 

Céc.  Permettez,  Madame,  que  je  regarde 
l'écriture  de  cette  lettre. 

V Abbejfe.     Voyez,   mon  enfant. 
Cic.     Ah,    mon  Dieu  !    c'eft   celle  de  ma 
fœur.     Ah  !  Madame,  lifez  donc. 

VAbbeJfe.  {mettant  /es  lunettes  y  cwvre  la 
lettre  t5  ht  tout  haut:)  **  Cette  lettre,  ma 
*'  chère  amie,  n'eft  que  pour  vous  annoncer 
"  mon  arrivée.  J'ai  terminé  toutes  les  af- 
**  faires  qui  me  retenoient  à  Paris,  excepté 
**  celle  de  mon  mariage,  que  je  ne  puis  con- 
**  dure  avant  de  vous  avoir  vue.  Je  ferois 
"  déjà  auprès  de  vous,  fans  des  événements 
"  bien  finguliers  qui  mont  retenue,  j'aurai 
*'  le  bonheur  de  vous  embrafier  Jeudi  pro- 
**  chain."' 

C  éc.  Jeudi  —  c'ell  aujourd'hiii 
VAbbeJfe,  Oui,  vraiment.  —  Mais  conti- 
nuons. {Elle  lit.)  **  Ce  fera  la  veille  du  jour 
**  terrible  qui  doit  vous  engager  à  jamais. — 
*'  O  ma  Sœur,  malgré  la  fincérité  de  votre 
"  vocation,  &  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  là- 
*'  delTas,  je  n'v  puis  oenfer  fans  frémir." 
F  2^ 


64  Cécile, 

{VAbheJfe  i interrompant,)  Voila  un  llyle  bien 
mondain. 

Ctc.     De  grâce.  Madame,  pourfuivez. 

VAbbeJfe.  [reprenant.)  Hom. Sans  fré- 
mir.  **   Quelle  fociété  pour  ma  charmante 

*'  Cécile,  que  celle  d'une  troupe  dé  Bé- 
''  guines!— ''      {VAhbeJe  s'arrête), 

Céc,  Madame  veut-elle  que  j'achève  ? — 
Elle  eft  peut-être  fatiguée  ? 

VAbbeJfe.  Il  me  paroît  que  Mademoifelle 
votre  fœur  n'a  pas  des  principes  fort  épurés. 

Cic,  Ses  maximes  fur  les  Couvents  font 
légères,  j'en  conviens. — Mais,  Madame,  en- 
core une  fois,  la  fin  de  ma  lettre. 

VAbbeJfe,  {lit  tout  bas,)  Tenez  —  je  l'ai 
lue.— Et  réellem.ent  je  ne  devrois  pas  vous  la 
rendre;  car,  en  vérité,  elle  n'eft  bonne  qu'à 
brûler.  Ah  cà,  écoutez-moi,  ma  chère  fœur  : 
vous  faites  demain  vos  vœux  ;  ce  jour  doit  être 
donné  tout  entier  à  la  méditation  &  au  recueil- 
lement; ainfi  je  vous  préviens  que  vous  ne 
verrez  poinr  Mademoifelle  votre  fœur  ;  nous  la 
logerons  di^ns  le  dehors;  j'aurai  l'honneur  de 
lui  faire  vos  excuies,  &  après  demain  vous  les 
lui  renouvellerez  vous-même. 

Céc,  Permettez-moi,  Madame,  de  vous 
repréfenter — 

VAbbeJfe,  Point  de  réponfe,  ma  fille  ; 
quand  j'ai  parlé,  vous  devez  obéir. 

Cic,  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire.  Ma- 
dame, daignez  l'entendre.  Depuis  deux  ans, 
mon  parti  eft  pris  de  me  faire  Religieufe;  ma 
fœur  l'a  vainement  combattu,  &  vous  devez 
penfer  que  ce  qu'elle  n'a  pu  obtenir  dans  deux 
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années,  ne  lui  fera  pas  accordé  dans  un  inftant. 
Elle  m'eft  chère  au-delà  de  toute  exprelTion, 
elle  elt  ma  feule  amie,  je  veux  la  voir  à  Tinilant 
quelle  arrivera;  ou  bien.  Madame,  j'irai  de- 
main chercher  dans  ur  autre  Couvent  plus  de 
confiance,  d'indulgence  &:  de  fenfibilité.  De- 
main, Madame,  je  puis,  fi  vous  acceptez  cette 
propofition,  n'être  foumife  qu'à  vos  volontés  ; 
inais  aujourd'hui  du  moins,  je  veux  ne  céder 
&  n'obéir  qu'à  la  railbn. 

U AhbeJJe,  Eh,  mon  Dieu,  mon  enfant,  ne 
vous  agitez  point  comme  cela;  vous  aimez 
votre  fœur,  vous  feriez  affiigée  de  ne  la  pas 
voir,  tout  eft  die  — je  me  rends. — Embraflez- 
moi,  ma  chère  fJie. — {Elle  ïemhroJJ'e,)  On 
vient;  ah,  ce  foni  toutes  nos  chères  Soeurs 
pour  le  déjeuner. 


>$•     C    £     .V    £       IV. 

CECILE,  L'  A  B  B  E  S  S  E,  C  A  L  I  S- 
T  E,  la  Mère  O  P  ^^  O  R  T  U  N  E,  la 
Sœur  A  N  G  E  L  I  QJJ  E,  la  Sœur  R  O- 
SALIE. 

I    >^  déjeûner  eft  prêt,  &  nous  voilà 
toutes  en  belle  difpolition  d'y  faire  honneur; 
nous  n'avons  pas  l'eftomac  dévot  pour  rien 
F  3 
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{Elle  rit.)     Ah,  ah,  ah! 

VAbbeffe.     L'eftomac  dévot. {Elle  rit). 

Ah,  ah,  ah  !  {Toutes  les  Religieu/es  rient,  eX' 
ceptt  les  deux  l^cvices.) 

Ang,  Ma  Mère  Opportune  a  toujours  le 
mot  pour  rire. 

Rof,     Elle  eft  toujours  la  même. 

Cal.     {bas  a  Cécile.)     Rions  donc  auflî. 

Céc.  {bas  à  Calijîe.)  Ah,  cela  me  donne 
une  autre  envie  toute  contraire. 

LAbbeJfe.  Sœur  Califle,  vous  avez  Pair  de 
vous  porter  à  merveille,  vous  avez  un  vifage 
excellent. 

CaL  Si  cela  eft,  mon  vifage  eft  fort  trom- 
peur, car  j'ai  été  bien  malade  cette  nuit;  je 
crois  que  c'ell  du  froid  qu'il  fait  dans  nos 
cellules. 

VAbbeJJe.  Ma  fille,  ne  vous  inquiétez  pas, 
demain  vous  aurez  un  petit  poêle  ;  en  atten- 
dant. Sœur  Rofalie,  faites-lui  donner  au- 
jourd'hui une  de  mes  chaufferettes. 

Cal,  {a  part.)  La  chaufferette  eftplus  fûre 
que  le  poêle. 

Oppor.  Sœur  Rofalie,  joignez-y  une  petite 
bouteille    d'hippocras  ;    cela  réchauffe  encore 

mieux,  fur-tout  en  revenant  de  matines. 

{Elle  rit.)   Ah,  ah,  ah,   ah  ! 

LAbbeJJe.  Matines  eft  bon-là  ! — Elle  rit,  les 
Religieu/es  rient,  excepté  toujours  les  deux  No- 
njices.)  Qu'on  dife  qu'il  n'y  a  point  de  gayeté 
dans  les  Couvents. 

Cal,  Ah,  pour  moi,  je  foutiendrai  tou» 
jours  qu'on  y  rit  pour  rien. 

Oppor»     Vous  verrez  bien  autre  chofe  dans 


Comédie,  6-r 

trois  mois—- 'quand  vous  ferez  réellement  de j 
nôtres. — (ElU  rit,  t^  toutes  les  ReîtgieuJ'es  rient 
aujjî.)  Nous  ne  vieiîiiiTons  jamais,  c'eit  un 
privilège  que  nous  avons  — (Elle  rit  a^vcc 
excès,  V AhbeJJe  Cif  les  Religieujh  aujï,  l^  aux 
grands  'cela  s  ) 

Cal,      {bas  à  Cécile. .)      Concevez-vous   cec 
excès  de  bétife  ? 

Céc.      {bas  a  Cal: fie.)      J'en  fuis  indignée. 

U  bbejje.  Elle  a  des  idées  auxquelles  on  ne 
^"attend  point. 

Oppcr.     Et  qui  viennent  comme   Mars  en 
Carême,      (Les  rires  recommîKcent  a^vec  plus  de 
force  que  jamais  f   elles  Je  tienîuni  toutes  les  cotés, 
i^  font  des  éclats  immodérés. 

Céc.  {bas  à  Calijie.)  Mais  croiroit-on 
cela,  fi  l'on  ne  le  voyoit  r 

Cal.     Cela  commence  à  me  diverdr. 

U Abbeffe.  Ea  vérité,  j'en  pleure. — Je  n'en 
pais  plus. 

/ng.     J'ai  failli  enéroaffer. 

Rof.     Et  moi  aulli. — Mars  en  Carême î 

Oppor.      Et  le  déjeuner? 

VAbbefe.  Allons,  allons,  venez,  mes 
Sœurs.  (Elle  frappe  mi  petit  coup  d  amitié  fur 
l'épaule  de  Mère  Opportune,  en  dtfant  :  Ah,  la 
bonne  folle  ! — La  Mère  Opportune  lui  donne  le 
bras ,  elle  s'approche  de  fcn  oreille,  l£  lui  dit  vn 
mot  tout  bas,  CSj  puis  elle  rit,  V.bbefe  aujJl, 
elles  fortent  en  riant.) 

y-'ng.     Qu'eii-ce  qu'elle  a  dit  : 

Rcf  Je  n'ai  pas  entendu,  mais  fùrement 
C*eft  bien  àro\Q.— [Elles  fuivent  l\-.bbej/e  U  la 
Mère  Opportune  en  riant,) 
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SCENE    V, 
CALISTE,      CECILE. 

V^ECILE,  les  fuivrons  nous  ? 

Céc.  Vous  en  êtes  la  maîtreiTe  ;  pour  moi, 
je  refle  ici. 

Cal.  Nous  allons  perdre  toutes  les  faillies 
de  la  Mère  Opportune. 

C  éc.  Soyez  tranquille,  on  nous  les  con- 
tera. 

Cal.  J'admire  comment  vous  avez  pu  garder 
vctr*?  :érieux  à  Mars  en  Carême—  moi  j'avoue 
que  j  en  ai  ri  ;  cet  excès  de  ibttifeeft  réellement 
jlaiiant, 

Cec.  Je  fuis  un  peu  blazée  là-deiTus,  cela 
fe  re::ouve!le  fi  fouvent. 

Cal  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
un  fécond  Couvent  comme  celui-ci. 

Céc.  Il  en  eft  malheureufement  beaucoup 
d'au'.res  *.     Le  défœuvrement  &  l'ignorance 

*  Il  faut  obferver  que  les  deux  Novices  font  dans  un 
Couvent  de  Province,  &  qu'on  ne  parle  ici  qu'en  géné- 
ral. Toute  critique  qui  n'admettroit  point  d'exception, 
feroit  injufte.  En  Province  même,  on  peut  rencontrer 
des  Couvents  exempts  des  ridicules  dépeints  dans  cette 
petite  Pièce  ;  celui  d'Origny,  par  exemple,  en  Picardie, 
efl  parfaitement  bien  compofé  \  on  y  trouve  réunies, 
^ans  mélange  d'afFedlation  ni  de  petitefle,  toutes  leç 
vertus  qui  peuvent  honorer  &  rendre  refpedtable  l'état 
de  Religieufe, 
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conduifent  néceffairement  à  tout  ce  que  nous 
voyons  ici.  Cependant  il  exille  des  Religi-211. 
Tes  très-eHiimables  ;  mais  elles  ie  tiennent  ren- 
fermées dans  leurs  cellules,  &  on  ne  les  roit 
point  :  la  plupart  des  autres  font  intrigantes, 
tracaiîieres  k  bornées.  Il  n'y  a  poiat  de 
milieu;  il  faut  qu'une  Religieuie  ait  prefque 
tous  ces  défauts,  ou  qu'elle  foit  une  fainte. 

Cal.  Et  voilà  les  perfonnss  à  qui  l'or,  con- 
fie 1  éducation  de  la  jeuneiTe  ! 

Céc.  Croyez,  ma  chère  Caliile,  que  îcr- 
fqu'une  mère  tendre  aura  la  poiTioilicé  délever 
fa  fille,  elle  ne  la  mettra  jamais  dans  un  Cou- 
vent.— Mais  qui  vient  nous  interrompre  r 


SCENE    VL 

CECILE,      C  A  L  I  S  T  E,     S.^ur 
R  O  S  A  L  I  Z. 

xVjLES  Sœurs,  TJadame  ra'envoye 
favoir  pourquoi  vous  ne  venez  pas. 

Cal.  Nous  n'avons  pas  faim,  nous  ne  vou- 
lons pas  déjeuner. 

Rof.  Ah,  quand  ce  ne  feroi:  que  pour  en- 
tendre ma  ?.îere  Opportune  :  je  vous  allure 
qu'elle  n'a  jamais  éié  n  divertinante,  IVladame 
la  dit. 
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Céc,  Je  n'en  doute  pas  ;  mai«,  ma  Sœur,  nous 
irons  vous  rejoindre  quand  le  déjeuné  fera 
fini. 

Rof,  Ma  Mère  Opportune  a  chanté  une 
petite  chanfon  qui  étoit  charmante,  car  Ma- 
dame l'a  dit  :  elle  va  chanter  encore  ;  fi  vous 
vouliez — 

CaL  Non,  ma  Sœur,  nous  ne  nous  fouci- 
ons  pas  de  mufique. 

Rof,  Je  fuis  Tûre  qu'elle  vous  feroit  rire. 
Madame  l'a  dit. 

Céc.     Remerciez-la,  ma   Sœur,   de  Tes  at- 
tentions, &   dites-lui  que,  dans  ce   moment, 
nous  n'en  profiterons  pas,  fi  elle  le  permet. 
(^Sceur  Rof  ait  e  fort  .^ 
CaL     Quels  foins  on  a  pour  des  Novices! 
Céc,     Comme  tout  cela  eft  fin  ! 
Cal.     Ah,  ma  chère  Cécile,  il  faut  abfolu- 
ment  que  je  profite  du  moment  où  nous  fom- 
mes  feules,  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Céc,     Qu'avez-vous  donc  à  me  dire  ? 
Cal.     Vous  connoifTez  la  tendrefîeque  vous 
m'avez  infpirée  ;  vous  êtes  ici  la  feuie  perfonne 
que  j'aime. 

Cec.     Eh  bien,  ma  chère  Caliite  ? 
Cal,     Vous    avez   des   chagrins    fecrets,  & 
vous  me  les  cachez  î 

Céc,     Non,   Caliile,  vous  vous  trompez. 
Cal,     Ah!   tout  vous   décelé  malgré  vous; 
je  ne  vous  épie  pas,  mais  les  yeux  de  l'amitié 
font  clairvoyants  ! — Ah,  Cécile,  j'ai  vu  couler 
vos  larmes  ce  matin  encore. 

Céc,     Il  eft  vrai,  je  ne  m'en  défends  pas  ; 
en  renonçant  au  monde,  je  romps  des  liens  qui 
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me  font   chers. J'ai  une  fœur,  &  quelle 

lœur  1 

Cal.     Oui,  je  fais. 

Cic.  Je  laime  uniquement.  Orpheline 
prefqu'au  berceau,  le  premier  &  le  feul  objet 
auquel  j'aye  pu  m'attacher,  c'eft  ma  fœur; 
j'ai  réuni  en  elle  toute  la  tendrelTe  dont  moa 
cœur  eil  capable,  &  ce  cœur  eft  bien  fenfible.— 
Elle  eft  un  peu  plus  âgée  que  moi;  la  raifon, 
plutôt  perfeclionnée  que  la  mienne,  éclaira 
mon  enfance,  &  forma  mon  efprlt  &  mon  ca- 
ractère ;  j'ai  trouvé  tout  en  eile,  confeil,  ex- 
emple, confolation  &  tendreffe  ;  je  me  fuis 
accoutumée  à  la  regarder  comme  le  guide  le 
plus  éclairé,  &  en  même-temps  comme  la  fœur 
la  plus  fenfible  k.  l'amie  la  plus  indulgente. 
Je  fuis  fûre  que  nuls  facrifîces  ne  lui  coûteroi- 
ent  pour  moi  ;  <Sc  pour  elle  enfin,  je  donnerois 
ma  vie. 

Cal.  N'eft  elle  pas  à  la  veille  de  fe  ma- 
rier ? 

Cèc,     Oui. 

Cal,  Epoufe-t-elle  la  même  perfonne  à  la- 
quelle on  la  dertina  dans  forr-enfance  r 

Céc.  Oui:  des  raifons  d'intérêt  f.rent  dif- 
férer ce  mariage  ;  mais  il  eft  renoué. 

Cal.     Cell  un  mariage  d'inclination  ? 

Céc.  li  fut  d'abord  de  convenance  ;  &  par 
la  fuite,  ma  fœur  dut  satracier  à  un  homme 
rempli  de  mérite,  h  qu:îfes  parents  lui  avoient 
ordonné  de  regarder  comme  devan  •:  être  un  jour 
fon  époux.  Le  père  du  jeune  homme  mourut, 
alors  tout  changea;  fa  mcre,  ambitieufe, 
forma  d'autres  projets,  &  retira  fa  parole;    Le 
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jeune  hommf  au  défefpoir,  eut  la  vertu  d'obeir, 
mais  îe  courage  de  déciarer  qcil  ne  Te  marieroit 
jamais;  &  enRn,  il  reçoit  aujourd'hui  le  prix 
de  fa  tendreue  &  ce  fa  confiance. 

Cal.  Mais,  ma  chère  Cécile,  comment 
avez-vous  pu  réfulcr  aux  infrances  de  Made- 
rr.oifelle  de  Saint-Firmin,  &  vous  réfoudre  à 
îa  quitter  pour  toujours?  Votre  fortune  ell 
honnête  ;  cet  oncle  qui  vous  aimoit  tant,  avant 
ce  partir  peur  les  îndes,  vous  aîTnra  un  fort 
tga]  d  celui  de  Mademoifelle  votre  fœur  ;  vous 
pouviez  vivre  heureufe  dans  le  inonde.  iVh, 
fans  doute,  quelque  caufe  fatale  &  fecrete 
vou?  en  éloigne.  -,  . 

Cyc.  Quand  je  ne  ferols  pas  née  pour  le 
genre  de  vie  que  j  ernbrafi'e;  Q«|and  mon  goût 
ne  .m'y  appelleroit  pas,  croyez,  ma  chers 
Califie,  que  iorfqu'on  apporte  dîtns  la  fclitude 
une  ame  pure  c^^'  paiubîe,  on  peut  la  fupporter 
d'abord  fans  défefpoir,  &  bientôt  fans  peine. 
]e  ne  regretta  bi  le  monde,  ni  fes  plaifirs  fi 
vains,  qui  pcjjvent  éblouir  un  moment,  &  ne 
fatii font  jamais;  je  ne  regrette  que  ma  fœur  ; 
mais  Qu'eJe  foit  heureufe,  c'en  eft  affez  pour 
mon  bonhçur. 

CaL  S  oublier  foî-même,  VrZ  s'occuper  que 
de  l'objet  qu'on  chérit,  voilà  comme  ii  faut 
aimer. — Je  ne  puis  obtenir  votre  confiance  en- 
tière ;  mais  que  tout  ce  que  yt  trois  entrevoir, 
redouble  &  forâr.e  l'amitié  qui  m'attache  à 
vous  ! 

fé^.  C- a  vient;  taifons-nous,  chère  Ca« 
lift^-^ 
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SCENE    VIL 


CECILE,    CALISTE,   la  M-re 
OPPORTUNE. 


Di 


,^or..  L/E  la  joie,  de  la  joie;  je  viens 
vous  annoncer  l'arrivée  de  Mademoiielle  de 
Saint-Firmin. 

Céc,     Ma  fœur  ! 

Oppcrt.  Elle  va  paroître  dans  l'inllant; 
mais  je  vous  préviens  que  Madame  veut  que  je 
fois  préfente  à  votre  entrevue. 

Céc.  Vous  en  êtes  la  maîtrefTe  ;  je  n'aî 
point  de  fecrets  à  lui  dire. 

Opport.  Des  fecrets!  Oh  pour  cela  nous 
favons  bien,  ma  fille,  que  vous  n'en  avez  point 
pour  nous  ;  vous  n'aimez  pas  les  cachotteries, 
de  votre  naturel  :  tenez,  c'ell  ce  que  je  difois 
ce  matin  à  Madame,  vous  êtes  comme  moi  — 
le  cœur  fur  la  main  —  le  cœur  fur  la  main. — 
Aufïï  je  ne  relie  ici  que  pour  la  règle. — Ah  çà, 
ma  fille,  point  de  fcenes  d'attendrilTement,  je 
vous  en  prie  ;  du  courage,  de  la  gaieté,  voiîii 
ce  que  nous  attendons  de  vous. 

Céc,  Pour  le  courage — j'ai  fait -mes  pre- 
uves —  pour  de  h  gayeté,  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  m'en  difpenfer. 

Terne  IL  '  G 
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Opport.  On  ne  difpenfe  point  des  chofes 
dont  on  donne  l'exemple;  ainfi  vous  ne  me 
trouverez  point  d'indulgence  là-defTus. — (£//^ 
rit.) 

Cal.      {à  part.)     Voilà  un  trait  perdu. 

Quel  dommage  que  la  Communauté  ne  foit 
pas  ici,  comme  elle  en  riroit  ! 

Opport.  Sœur  Califte,  laifTez-nous  ;  Ma- 
demoifelle  de  Saint-Firmin  va  venir. 

(al.     J'entends  du  bruit. 

Céc,     Ah,  c'eli  ma  fcsur  ! 

(al.  {bas  à  Cécile.)  Adieu,  chère  Cécile; 
raffemblez  toutes  vos  forces.— (£//^yôr?.) 


SCENE    VIII. 


C  E  C  ILE,  la  Mère  OPPORTUNE, 
Mademoifelle  de  S  A I  N  T-F  I  R  M  I  N, 

Firm,     {accourant.)     Q^   ^^_^jj^^    ^^   ^j,^ 

elle? 

Céc.     Ah,  ,  ma  fceur  ! 

Firm.  {fe  jettant  dans  /es  bras  )  Cécile, 
ma  fceur,  dans  quel  état  je  vous  revois  î 

Oppor.  En  bien  bonne  fanté,  je  vous  af- 
fure.  En  vérité,  Mademoifelle,  c'eft  une 
petite  fainte  que  notre  chère  Sœur  Cécile,  elle 
édifie  toute  notre  mailbn  ;  aulTi  elley  eft  aimée. 
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chérie!  Oh,  c'efl  notre  enfant  gâté. 

{Elle  rit.) 

Firm.  {conftdérant  Cccile.)  Quelle  pâleur 
aifreufe  ! 

Cic,     Le  faififTement la  joie  ! 

Firm.      Comme  vous  êtes  changée  ! 

Oppor,  Ce  n'efl  que  d'aujourd'hui  ;  elle  eft 
ordinairement  vermeille  comme  un  petit  je- 
Tus  de  cire. 

Céc.  Ma  fœur,  je  vous  le  répète,  le  plaifir 
de  vous  revoir  me  caufe  une  révolution  qui  doit 
altérer  mes  traits. 

Firm.    Vous  m'aimeriez  à  cet  excès  !  — -Ah, 

Cécile,     dois-je    le    penfer  ? Quand    vous 

m'abandonnez,  quand  demain  !— Mais,  pour 
la  dernière  fois,  ne  puis-je  vous  parler  fans 
témoins  ? 

Oppor.  Notre  règle  ne  le  permet  pas,  Ma- 
demoifelle. 

Firm.     Quoi,  Madame,  vous  allez  refter-la.^ 

Oppor.     J'y  fuis  forcée. 

Firm.  J'en  fuis  fâchée  pour  vous.  Ma- 
dame ;  car,  dans  ce  cas,  je  ne  me  gênerai 
certainement  point,  &  je  dirai  peut-être  des 
chofes  qui  pourront  vous  dépJaire. 

Qppor.  Mademoifelle  badine;  j'ai  trop 
bonne  opinion  de  fa  politeiTe,  pour  croire. 

Firm.  Il  s'agit  bien  de  politeiTe  quand  on 
me  ravit,  quand  on  m'arractie  pour  jamais  le 
bonheur  de  ma  vie  1-— Ecoutez-moi,  ma  cher* 
Cécile,  écoutez-moi,  il  en  eft  encore  temps, 
vous  êtes  libre  encore  :  fi  vous  perfiftez  dans 
votre  ré  fol  ution,  vous  me  réduirez  au  défefpoir. 
Ne  m'interrompez  point.  Je  fais  ce  que  vous 
G   2 
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allez  me  dire  :  votre  vocation  eft  fincere  ,  cc 
penchant  qui  vous  portoit  vers  l'état  que  vous 
embraffez,  eft  devenu  une  paflion  folide  &  vio- 
lente ;  voilà  vos  difcours  :  hélas!  ne  les 
fais-je  pas  par  cœur  : — Je  regarde  une  piété 
véritable,  comme  le  fentiment  le  plus  fublime 
&  le  plus  doux  que  nous  puiflions  éprouver  ; 
l'ans  elle,  la  vertu  n'eft  jamais  qu'incertaine, 
U  notre  bonheur  imparfait.  Mais,  fans  vous 
engager,  fans  faire  des  vœux,  n  etes-vous  pas 
la  maîtrefie  de  mener  le  genre  de  vie  qui  vous 
conviendra? 

Oppor.  Cela  eft  fort  différent,  Mademoi- 
felle  ;  tout  le  mérite  n'eft  que  dans  le  facrifice, 
dans  les  vœux. 

Firm,  C'eft  le  mérite  d'un  moment,  &  mé- 
rite qui  ne  peut  jamais  être,  à  dix-huit  ans, 
que  l'effet  del'enthoufiafmeou  de  la  féduftion. 
Soyons  libres  ;  &-  alors  volontairement  &  par 
choix,  mais  fans  fe  lier  par  des  ferments,  pra- 
tiquons toutes  les  vertus,  &  fuivons  toutes  les 
auftérités  des  cloîtres  :  nous  aurons  de  plus  en- 
core la  gloire  de  ne  point  agir  en  efclaves,  & 
le  bonheur  d'oftrir  à  l'Etre  fuprême  l'hommage 
de  l'inclination  &  du  cœur,  le  feul  qui  foit 
digne  de  lui.  Mais  je  n'ignoreras,  ma  chère 
Cécile,  combien  toutes  ces  raifons  vous  touch- 
ent foiblement. — J'en  ai  d'autres  à  vous  pré- 
fenter  encore.  Vous  avez  un  cœur  fenfible  ; 
pourriez-vous  ne  pas  l'être  au  bonheur  fi  doux 
de  faire  du  bien,  d  emp'oyer  une  fortune  con- 
fidérable  au  foulagement  des  malheureux? 

Céc.     Que   voulez-vous  dire?— La  n.édio- 
crité  fut  mon  partage. 
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Firm.  Eh  bien,  ma  fœur,  fi  votre  fore 
étoit  changé  ?  Si  vous  vous  trouviez  une  riche 
héritière  r  Si  le  Ciel  dépoToit  en  vos  mains 
une  fortune  immenie  ?  Si,  pouvant  être  utile 
au  monde,  aux  infortunés  — 

eu.  Qa'entends-je  ! — Expliquez- vouSj  ma 
fœur. 

Oppor.  On  peut  être  alors  bienfaitrice  d'un 
Couvent. 

Firm.  Enrichir  celles  qui  firent  vœu  de 
pauvreté,  n'ell  pas,  je  crois,  le  meilleur  ufage 
qu'on  puilfe  faire  de  fa  fortune. — Mais  fonder 
des  hôpitaux,  s'occuper  d'etablilTements  utiles 
à  l'humanité,  en  former  les  règlements,  pré- 
iîder  foi-même  à  l'exécution,  y  veiller,  y  don- 
ner tous  fes  foin5,  voilà  les  projets  qui  convi- 
ennent à  l'ame  véritablement  pieufe,  noble  Se 
bienfaifante  ;  Se  ce  n  eil:  pas  dans  le  fond  d'une 
retraite  qu'on  peut  les  accomplir.  Enfin,  ma 
fœur,  je  vais  àpréfent  vous  parler  fans  détour; 
notre  oncle  eil  mort,  &  nous  laifTe  le  fort  le 
plus  brillant. — Cette  nouvelle  dedinée  vous 
impofede  nouveaux  devoirs  :  inutiles  au  monde, 
il  nous  eil  permis  de  fuivre  nos  goûts  ;  mais  la 
poiTibilité  de  fecourir  les  malheureux,  &  d  offrir 
un  grand  exemple,  doit  nous  arracher  de  la  fo- 
litude  la  plus  chérie.  Ah  !  quand  on  peut 
vivre  pour  le  bor.heur  des  autres,  peut-on  ne 
vouloir  vivre  que  pour  foi-même  r--.Cécile, 
vous  vous  taifez  ;  mais  je  vois  couler  vos 
larmes. ---Ah,  parlez,  que  dois-je  efpérer  ? 

Cêc.   Quoi,  fe  peut-il  :---Ma  fœur  !"Grand 
Dieu! 

Oppor,     Ma  Sœur  Cécile  ne  fe  laifTera  peint 
G  3 
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tenter,  j'en  fuis  lure.  {A part.)  Courons  aver- 
tir i'AbbelTe,  le  danger  me  paroît  prefiani. 
(  Elle  fort  prlcîpitammerJ.  ) 

Firm.  Eh  quoi,  chère  Cécile,  balanceriez- 
voas  encore  r  Ah,  ma  fœur,  que  faur-il 
donc  pour  vous  ouvrir  les  yeux  ?  L'amitié,  la 
raifon  ont-elles  à  jamais  perdu  tous  leurs  droits 
iur  vous  ?— Ecoutez  du  moins  la  compafnon  ; 
je  m.eurs,  fi  vous  accompliflez  ce  iacriiîce 
affreux  !---Je  ne  puis  goûter  de  bonheur  fans 
vous. — Prends  pitié  de  ma  foiblelTe,  fi  c'en 
ell  une. — C'eft  ta  iœur,  c'eft  ton  amie  qui  t'en 
conjureàgenoux.      (  Elle  Je  jette  à /es  p  ieds . } 

Céc,  {la  releuant.)  Ma  feur.— -Oh,  ma 
fœur!— Si  vous  lifiez  dans  mon  ameî---Ah, 
laiflez-mci  refpirer  un  moment. 

Firm,     Cécile— achevez. 


SCENE    IX, 


Mlle,  de  SAINT-FIRMIN,  CECILE, 
CALISTE. 

Cal.    {accourait.)    ^h,  que  viens-je  d'ap- 
prendre,  ma  chère  Cécile  ! 

Firm.      Hélas!    Cécile   n'a   point   encore 
ijrononcé— 
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Cal.  Je  vais  parler  pour  elle.  {A  Mlle, 
de  Saint- Firmin.)  Malgré  fa  difcrédon,  j'ai 
fu  lire  dans  ion  cœur  ;  létat  où  je  la  vois  con- 
firme mes  foupçons. 

(  êc.     Ah,  malŒur!   Ah!   Califte  î 

Firm.      Eh  bien  : 

Cal.  {a  Mile,  de  Saint -Firmin.  Peur  aug- 
rnenter  votre  fortun-e,  pour  vous  rendre  à  votre 
amant,  peur  lever  l'obftacle  que  l'avarice 
d'une  mère  injufte  oppofoit  à  votre  bonheur, 
Cécile  fe  facrihcit  ;  ion  goût  pour  la  retraite 
n'étoit  qu'une  feinte. 

Firm,  Cécile  !— -Grand  Dieu  \-— Elle  tombe 
fur  une  chai/e.) 

C'cc*  (fejettant  dans /es  bras.)  Mafœur!-- 
ma  chère  amiel  — jugez  de  mon  bonheur  en 
ce  moment  ! 

Fir?n,  Quoi,  c'eil  à  moi  que  tu  t'immo- 
lois  !---Quelie  preuve  cruelle  k  chère  d'une 
tendrefTe  qui  neut  jamais  d'exemple!— -Mais 
comment  ai-je  pu  m'y  laifTer  tromper,  &  com- 
ment pouvois-tu  croire  afTurer  mon  bonheur  en 
facrifiant  le  tien? — L'excès  de  ta  générofité  te 
rendit injuHe  Se  barbare;  tu  féparois  ton  fort  de 
celui  de  ton  amie  ;  tu  ne  fongeois  pas  que  j'er. 
devois  partager  toute  l'horreur,  k  que  nos  def- 
tinées  iont  communes. 

Céc.  Je  me  fuis  peut-être  égarée  —  mais  l 
ma  place,  ma  fœur  auroit  fait  comme  moi. 

Cal.  Quel  événement  !  qu'il  me  caufe  de 
joie  !  —  Mais  je  fuis  ici  la  feule  qui  en  éprouve- 
Les  Religieufes  font  outrées;  le  récit  de  la 
Mère  Opportune  a  jette  l'allarme  dans  la 
maifon  :  on  tenoit  confeil  quand  je  fui";  venue; 
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&  vous  allez  voir  bientôt  i'Abbeiîb. A'ii, 

juftement,   la  voici. 


SCENE     X   ^    dernière. 


CECILE,  Mlle.  deSAINT-FIRMIN, 
C  A  L  I  S  T  E,  la  Mère  OPPORTU- 
NE, L'ABBESSE. 

VAbbeJfe,      {a   Mlle,    de  Saint-Firmin.) 

JVlADEMOISELLE,  il  efl  temps  de  faire 
ceiïer  le  icandale  que  vous  venez  de  donner  à 
ma  maifon,  en  cherchant  vainement  à  féduire 
une  de  mes  novices.  Je  vous  fupplie  de  vou- 
loir bien  vous  retirer.  {A  Cécile),  Et  vous, 
ma  chère  enfant,  je  fais  quelle  a  été  votre 
courageufe  réfiftance  ;  elle  augmente  mon 
eftime  pour  vous,  &  celle  de  toute  la  com- 
munauté. 

CfV.  Si  je  n'ai  pu  l'obtenir  qu'à  ce  titre, 
on  s'abufe,  Madame,  &  je  n'en  fuis  pas  digne  ; 
je  vais  fuivre  ma  fœur,  &  pour  ne  jamais  me 
féparer  d'elle.      {Elle  Vtmbrajfe.) 

VAhbeJfe,  Quoi,  Cécile,  vous  feriez  ca- 
pable de  cette  indigne  foibleife? 
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Oppor,  Non,  non,  c'eil:  une  mauvaile  ten- 
tation dont  elle  va  le  repentir,  je  le  parie. 

Firm.     Allons,  ma  iceur,  ne  ditlerons  plus. 

C(c.  Un  moment. {A  Calijïe.)  Aim- 
able &c  chère  CaliHe,  ma  joie  feroit  pare  & 
parfaite,  fi  dans  ce  jour  heureux  je  pcuvois  ne 
pas  me  féparer  de  vous  :  fi  la  raiibn  feule  vous 
retenoit  ici,  Tamitié  vous  oifre  un  afyle, 
daignez  l'accepter. 

LAbbeJfe.  [à  Cécile.)  Quoi,  vous  ofez  en 
ma  préfence— 

Cal.  RafTurez-vous,  Madame,  maréponfe 
va  vous  fatiifaire.  [A  Cécile.)  Vous  me  pé- 
nétrez de  reconnoiiïance  ;  mais  je  n'envie  point 
votre  fort;  je  fuis  contente  du  mien,  <Sc  riea 
ne  peut  le  changer.  La  vertu  fera  mon  bon- 
lieur  ici;  elle  fera  le  vôtre  fur  un  théâtre  plus 
brillant  ;  on  ne  peut  être  heureux  que  par  elle  : 
vous  l'éprouverez  dans  le  tumulte  Se  l'éclat, 
comme  moi  dans  la  folitude  à:  l'obfcurité. 


F  IN 


LES 

ENNE  MIES 

GÉNÉREUSES, 

COMÉDIE 
EN     DEUX     ACTES. 


PERSONNAGES. 
La  Marquife  DE  L  SI  G  N  Y. 
C  ID  A  LIE. 
La  Baronne  DE    TRAZILE. 

D  O  R  I  N  D  E,  Belle  Sœur  de  la  Baronne. 

I 
M  EL  I  T  E,   Parente  de  la  Marqui/e. 

\'  I  C  T  O  R  I  N  E,    Femme  de   chambre    de 
la  Marqui/e, 

La  Scène  ejr  à  Faris,   che:^.  la  Mar^u!/}. 
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ENNEMIES 

GENEREUSES, 
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Un  Sexe  né  pour  plaire  efc-il  fait  pouri^aïr  ? 
Le  Prix  iuf.hr.ie,  C-.rrJdu  de  Bcljfy, 

ACTE       I. 


SCENE    PREMIERE, 

Le  théâtre  repré/ente  un  Sallon. 

L  A  M  A  R  Q^U  I  S  E,  VI  C  T  G  R  IN  E. 

D'EIf.  [tenant  un  papier,  ^'  le  parcourant.) 

V^UE  de  villtes  !  — Quelle  lifte,  bon  Dieu  ! 
que  je  fais  heureufe  de  n'avoir  pas  vu  tcu:  cela  ! 
— En  vérité,  la  moitié  ce  ces  uoms  me  font  in- 
connus. 
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ViSï,  C  eft  que  vous  les  avez  oubliés  ;  cela 
eft  tout  fimple  ;  après  une  abfence  de  trois 
mortelles  années  ! 

D'Elf,  11  me  paroît,  Vidorine,  que  vous 
ne  regrettez  pas  la  Suéde. 

Via.     On  ne  peut  regretter  que  Paris 

Mais  vous  même.  Madame,  hier  en  arrivant, 
en  paflant  cette  charmante  barrière,  vous  étiez 
dans  un  ravifTement. 

D'El/.  Ah,  Vi*florine,  le  plus  beau  mo- 
ment de  ma  vie,  c'efl:  celui  où  j'ai  joui  du  bon- 
heur de  me  retrouver  entre  les  bras  d'un  père 
&  d'une  mère  fi  dignes  de  ma  tendrefle  ! 
Avec  quelle  bonté  ils  ont  daigné  venir  audevanc 
de  moi,  &  faire  cent  lieues   pour  me  voir  deux 

jours  plutôt  ! Quel  fut  mon  faifiiTement  Se 

ma  joie  en  appercevant  leur  voiture,  en  me 
précipitant  de  la  mienne,  en  tombant  à  leurs 
pieds  !  —  Que  je  plains  les  cœurs  endurcis  qui 
neprouvent  point  dans  toute  fa  force  ce  fenti- 
ment  délicieux,  l'amour  filial,  ce  pur  &  pre- 
mier penchant  gravé  dans  l'âme  même  avant 
que  la  raifon  en  falTe  une  vertu,  Se  que  la  re- 
connoillance  Se  l'habitude  devroient,  avec  le 
temps,  rendre  fi  doux,  fi  cher  Si  fi  facré. 

ri3.  Je  me  flatce.  Madame,  que  vous  nz 
quitterez  plus  une  famille  dont  vous  faites 
toute  la  fatisfaclion — Ma  foi,  fi  M.  le  Marquis 
retourne  à  fon  ambalTade  de  Suéde,  Se  s'il  m:^ 
demande  mon  avis,  je  lui  confeillerai  de  noai 
laifler  ici— Qu'en  penfez-voas.   Madame? 

D'EIj\  Il  ell  cruel,  fans  doute,  de  quitter 
fon  pays  ;  mais,  Vi(5lorine,  il  eil  fi  doux  de 
renipiir    fes    devoirs!   La  récompenfe  eit  tou- ' 
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jours  au-deiTus  du  facrifice.  Ne  l'éprouvé-jc 
pas  ?  J'ai  fuivi  M.  dElfigni;  je  partis,  je  l'a- 
voue, accablée  de  triilefTe  ;  mais  aujourd'hui 
combien  je  fuis  dédommagée  de  ce  quejai 
foufFert,  per  fa  confiance,  fa  reconnoiffance  & 
fa  vive  Se  tendre  amitié  !  Ce  facrifice  m'a  valu 
fon  eftime,  il  m'a  même  rendue  plus  chère  à 
ma  famille,  à  mes  amies,  plus  întérefTante  aux 
yeux  du  monde  ;  mon  cœur,  mon  amour-pro- 
pre doivent  être  également  fatisfaits  ;  je  me 
retrouve  enfin  réunie  à  tout  ce  que  j'aime.  Se 
plus  digne  d'en  être  aimée  !  Ah  !  peut-on  trop 
payer  un  femblable  bonheur  ? 

F/û,  Oui,  vous  avez  raifon.  Madame,  & 
je  vois  que,  feulement  pour  notre  intérêt,  nous 
devrions  toujours  être  honnêtes,  celaréufTit  tôt 
ou  tard.  Le  plaifir  que  vous  avez  eu  hier  au 
foir  Se  ce  matin  à  revoir  tous  vos  parents,  tous 
vos  amis,  à  recevoir  leurs  éloges,  à  répondre 
àleurs  quelHons  ;  &  ces  pleurs  de  joie  que  vous 
faifiez  répandre,  ces  tranfports  que  vous  inf- 
piriez,  vous  n'auriez  pas  joui  de  tout  cela  fans 
ce  voyage  &  cette  longue  abfence  :  fans  comp- 
ter que  l'Opéra  Se  la  Comédie,  dont  vous  étiez 
lafTe  quand  nous  fommes  parties,  vont  être 
pour  vous  des  amufements  tout  nouveaux,  & 
vous  enchanteront  comme  la  première  année  de 
votre  mariage. 

D'Elj\  Ainfi  vous  voyez,  Vidlorine,  qu' 
on  s'aîHige  fouvent  de  ce  qui  doit  être  la  fource 
d'un  bien.  Qu3  nous  ferions  heureux,  fi  nous 
avions  plus  de  courage  Se  de  réfignation  !  Je 
fuis  récompenfée  de  ce  que  j'ai  fait  ;  vous  Têtes 
aufli,  ma  chère  Vidlorine,  de  m'avoir  fuivie; 
H  2 
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cette  preuve  de  votre  attachement  m'a  donné 
pour  vous  une  amitié  véritable.  Vous  m'étiez 
d'une  î\  grande  refiburce  dans  un  pays  étran- 
ger ;  nous  parlions  de  la  France,  nous  caufi- 
ons  fouv-ent  enfemble.  Je  conferverai  cette 
Jiabitude,  je  vous  le  promets,  puiCque  vous 
m'avez  convaincue  de  la  bonté  de  votre  cœur, 
à  de  rhonneLeté  de  vos  Sentiments. 

Viùî.  Eh  bien.  Madame,  permettez-moi 
donc  de  hafarder  une  queftion  que  je  n'oibis 
vous  faire.  Je  fais  à  quel  point  vous  aimez 
Madame  Cidalie  ;  je  ne  Tai  vue  qu'un  moment 
hie]- quand  elle  vint  ici;  mais  je  l'ai  trouvée 
d'une  triftefie,  d'un  changement  l — Eil-ce  qu' 
elle  n'eil plus  heureufe  comme  elle  l'étoit  au- 
trefois ? 

D'Elf,  Hélas!  elle  eft  bien  à  plaindre; 
elle  eil  depuis  deux  ans  brouillée  avec  fon  a- 
mie  intime. 

yiéî.  Son  amie  qui  s'eft  remariée,  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Madame  la  Baronne  de  Tra- 
zile  ? 

D'Elf.     Juftement. 

Fiéi.  Oh,  mon  Dieu,  que  j'en  fuis  fâchée  ! 
elles  s'aimoient  tant,  elles  étoient  fi  aima- 
bles ! 

D'Elf.  {en  regardant  fa  montre.)  Il  eil  dix 
heures,  Mélitc  ne  vient  point,  &  j'ai  encore 
deux  vifites  à  faire  avant  de  diner. 

FiJi.  Le  temps  ne  l'a  point  changée  appa- 
remment ;  car  je  me  fouviens  qu'autrefois  vous 
la  grondiez  toujours  fur  fon  peu  d  exactitude. 
Comme  elle  vous  impatientoit.  Se  en  même- 
temps    vous    faifoit   rire   la  première  année  de 
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Ton  mariage,  quand  vous  lui  ferviez  de  chape- 
ron ! Et  comme  elle  fe  moquoit  de  vos  le- 
çons, parce  que  vous  étiez  prefqu'aufri  jeune 
qu'elle  ! 

D^Elj.  Elle  n'a  que  vingt-trois  ans  ;  mais 
malgré  la  jeunefTe  h  l'on  air  quelquefois  étour- 
di, elle  eit  remplie  de  raifon  ;  elle  eft  d'ail- 
leurs A  franche,  fi  naturelle,  fon  cœurell  fi 
bon  ! — J'entends  quelqu'un~C'cl\  peut-être 
elle. 

ViSî.     Oui,  juf^ement. 

D'Elf.     Laifièz-nous,   \^iclorine. 


S  C  E  N  E    IL 
L  A     M  A  R  QJj  1  S  E,     M  E  L  I  T  E. 

•^"  f^^H  bien,  il  y  a  une  heure  que  je 
vous  attenas. 

ISlél.  Je  l'ai  fait  exprès  pour  vous  prouver 
que  l'abfence  ne  peut  rien  fur  moi,  h  que  je 
fuia  toujours  la  même. 

D'EI/,  Mais  vous  pouviez  vous  épargner 
cette  peine  ;  car  j'ai  toujours  jugé  que  vous  fe- 
riez incorrigible. 

Mél.     Fort  bien  ! A  préfent  il    me  faut 

un  petit  fermon,  en  fuite  vous    m  embrafferez, 

k  je  ferai  rentrée  dans  tous  mes  droits  :  csr 

H  , 
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c'eft  ainfi   que   commençoient  jadis  toutej  nos 
entrevues. 

D'Elf.  Je  vous  garde  le  {exTrion  pour  une 
?utre  fois.  Mais  parlons  de  Cidalie  ;  contez- 
moi  donc  tout  ce  que  vous  favez  de  cette  étran- 
ge rupture. 

Mtl.  Mais  elle  vous  écrivcit,  ne  vous  en 
a-t-elle  pa-.  parlé  ? 

D'Elf.  Elle  me  mandoit  fimplement  qu  el- 
le étoit  fort  à  plaindre,  qu  elle  ne  fe  confoleroit 
jamais  d'avoir  perdu  une  amie  qui  lui  feroit 
toujours  chère,  &  que  rien  ne  pouvoit  rempla- 
cer dans  fon  cœur.  Les  lettres  de  la  Baronne 
conrenoient  à-peu-près  lesm.êmcs  chofes  ;  en- 
fin, je  n\ii  pu  obtenir  ni  de  Tune  ni  de  l'autre 
le  moindre  éciaircifTement  fur  les  raifons  qui 
les  ont  brouillées.  Mais  Ton  dit  fouvent  ce  qu' 
on  n'oferoit  écrire  ;  &  vous  qui  ne  les  avez  pas 
quittées,  vous  devez  être  plus  indruite  que  moi. 

M:l.  Je  î]e  manquois  aiîurcment  ni  d'in- 
térêt pour  elles,  ni  de  curionté  ;  je  les  aiquef- 
tionnées  toutes  les  deux  avec  une  perfévérance 
infatigable;  mais  je  n'ai  pu  leur  arracher  juf- " 
qu'ici  !a  plus  légère  preuve  de  confiance  à  cet 
égard.  Oujoique  brouillées,  elles  fcmblent 
s'entendre  encore  ;  le  mêrne  efprit  les  anime 
toujours. 

D'Elf.  Quel  dommage,  que  deux  perfon- 
nc5  d'un  mérite  fi  dirtingué  ayent  ceOe  de  fe 
convenir  !  Qui  peut  rompre  des  liens  for- 
més par  la  conformité  des  principes  Â: 
àt^  caraderes  ?  Ah,  fi  cette  chaîne  1j  douce 
n  eft  pas  durable,  où  trouver  un  bonheur  fur 
lequel  on  doive  compter  ? 
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Mél.  Enfin,  je  ne  puis  voas  donner  des  dé- 
tails pofitifs  fur  le  fond  de  cette  fmguliere  hif- 
toire;  mais  je  vous  inllruirsi  des  conjeclures 
du  monde  &  des  miennes.  Premièrement,  on 
croit  avec  afiez  de  vraifemblance,  que  la  prin- 
cipale caufe  de  la  brouillerie  fut  le  mariage  de 
la  Baronne,  quoique  la  rupture  n'ait  éclate 
que  huit  mois  après. 

D'E!/.  Cidalie  pouvoit  avec  raifon  blâmer 
le  choix  de  fon  amie  ;  la  mauvaife  réputation 
eu  Baron,  la  méiiocrité  de  fa  fortune  dévoi- 
ent lui  faire  regarder  ce  mariage  comme  une 
folie  très-condamnable. 

llêl.  L "événement  n'a  que  trop  juilif.é  cette 
opinion  ;  on  prétend  que  la  Baronne  eit  b^-Mi 
rnalheureufe  dans  fon  intérieur,  &  que  la  tcr- 
tune  eft  dans  un  défordre  ! — Connc-iiez-vous 
la  fxur  de  fon  mari  : 

D^Elf,     Dorinder Non;   &  l'on  m"en 

a  dit  beaucoup  de  mal. 

McL  le  ne  doute  pas  que  la  brouiilerie  de 
Cidalie  &  de  la  Baronne  ne  foit  entièrement 
fon  ouvrage; il  y  a  quelque  noirceur là-dcfTous, 
que  le  temps  dévoilera.  Ce  qui  eil  certain, 
c'eff  que  Dorinde  détefce  Cidalie,  qu'elle  la 
déchire  fans  aucun  ménagement.  Si  qu'elle  ell 
même  parvenue  àperfuaderen  général  que  tous 
]c5  torts  font  de  fon  côté.  Elle  n'articule  au- 
cun fait  contre  elle  ;  mais  la  calomnie  fait  fe 
produire  fous  tant  de  formes  !  Ne  pouvant 
vrailemblablement  rien  prouver,  Dorinde  ne 
ie  permet  que  des  accufations  vagues  fur  le  ca- 
ractère &le  cœur  de  Cidalie.  Elle  ne  dit  rien 
de  poliùf,  mais  donne  beaucoup  à  entendre. 
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Souvent  un  air  myftérieux,  un  foLipir,  une  ex- 
clamation, ont  fu  noircir  l'innocence  avec  plus 
de  luccès  que  les  menfonges  les  plus  détaillés 
n'auroient  pu  le  faire.  Enfin,  Dorinde  per- 
fuade  par  fa  conduite  que  l'hûnnêceté  l'empc- 
che  leule  de  s'expliquer  plus  clairement  ;  k. 
c'ell  ainfi  que,  par  un  art  dé.eftable,  elle  pa- 
roît  ménager  celle  qu'elle  opprime. 

D'Elj\     Horrible  hypocrifie! Comment 

p<?ut-elie  en    impofer  ? -Comment  ofet-on 

dire  qu'on  eTi  incapable  de  haïr  l'objet  dont  on 

déchire    la  réputation  ? Quel  chagrin    me 

cauie  ce  trille  détail  î Et  cette  femme  mé- 
chante, artificieufe,  Dcrinde enfin,  a  remplacé, 
dit-on,  dans  le  cosur  de  la  Baronne,  la  douce,-, 
l'aimable  Cidkiie  ? 

Mél.  Non,  ne  le  croyez  pas  ;  l'artiF.ce  pe- 
ut fubjuguer,  mais  il  n'attachera  jamais.  La. 
Baronne  fe  laifle  conduire  par  fa  beile-fœur. 
Tes  yeux  font  fafcinés,  fa  raifon  cft  feduite  ; 
mais,  en  dépit  de  l'intrigue  &  de  la  méchan- 
ceté, Cidalie  eft  toujours  au  fond  de  fon  cœur, 
D'Eif.  Et  vous  penfcz  qu'il  ell  impclïïbie 
de  les  raccommoder  ? 

Mél.  J'en  fuis  convaincue.  Elles  ne  \c 
plaignent  ni  l'une  ni  l'autre  ;  ciîes  fe  fontim- 
poie  un  filence  inviolable  furies  motifs  qui  les 
ont  défunies  ;  comment  pourroit-on  les  rap- 
procher ?  Elles  n'ont  ni  aigreur  ni  relTentimenr, 
mais  elles  font  fermement  décidées  à  ne  jamais 
fe  revoir;  &  jufqu'ici  elles  ont  repoufTe  avec 
infiexibiiité  toutes  les  tentatives  de  leurs  amis 
à  ce  fujet.  Moi  qui  les  aime  toutes  deux,  ja 
îfai  rien  négligé  pour  les  réconcilier  j  k  je  me 
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fuis  brouillée  vingt  fois  avec  elles,  de  dépit  de 
n'avoir  pu  y  parvenir.  Enfin,  j'ai  pris  mon 
parti,  &  je  vois  clairement  à  préient  que  leur 
réfoiution  eft  inébranlable.  Cependant,  com- 
me vous  étiez,  après  la  Baronne,  ce  que  Cida- 
lie  aimoit  le  mieux,  peat-ê:re  aurez-vous  plus 
de  fuccès;  je  le  fouhaiie,  mais  je  lefpere  foi- 
blenient. 

D'EIf,  Je  les  ai  déjà  vues  l'une  &  l'autre  un 
moment  hier.  La  Baronne  doit  venir  ce  ma- 
tin, ùc  m'a  dem.andé  la  permifîion  de  m'ame- 
ner  fa  belle  fœur  ;  je  vous  avoue  qu'un  fem- 
bîable  tiers  me  lera  fort  défagréablè. 

Mil.  Je  reconnois-là  Dorinde;  elle  a  en- 
tendu parler  de  votre  amitié  pour  Cidalie,  & 
ne  veut  pas  que  vous  entreteniez  la  Baronne 
tête-à-tête. 

D'Elf.  Eh  bien,  à  la  bonne  heure,  je  di- 
r'ii  devant  elle  tout  ce  quejaurois  diten  fon 
abfence. 

McL  Comme  vous  ne  la  connoifTez  pas,  je 
Aais  vous  la  dépeindre  avec  exaftitude.  Elle  a 
«-e  qu'on  appelle  dans  le  monde  de  lefprit,  & 
-  ton  excellent;  c'e(l-à-dire  qu  elle  débite  a- 
zz  aifance  la  douzaine  de  petites  phrafes  de 
compliments  d'ufage,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m/apprendre  jadis  en  huit  jours;  S: 
que  d'ailleurs  elle  fe  plaît  à  conter,  de  temps 
en  temps,  quelques  hifiioires  dont  tout  le  fsl 
confifte  à  jetter  un  ridicule  fur  une  perfonne  de 
la  fociéré.  Elle  eft  rem.plie  d'égards  pour  les 
gens  de  fa  conuoiiTance,  &  de  politeiTe  pour 
ceux  dont  la  confidération  eft  bi?n  établie  ; 
aisis  pour  tous  les  autres,  elle  affeiie  un   dé- 
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dain  qui  va  quelquefois  jufqu'a  i'impertinencc 
la  plus  ridicule.  Ce  nVil  jamais  ni  {on  goût, 
ni  l'ellime,  qui  peux  eut  lui  faire  defirer  une 
liailbn  ;  elle  n'eil:  conduit?  que  par  Tincérêt  où 
l'opinion  des  autres.  On  ne  lui  paroît  aimable 
qu'autant  qubn  eil  à  la  mode  ;  c'eit  dans  un  cer- 
cle qu'il  faut  briller,  pour  lui  plaire  ;  &  fi  l'on 
y  réufîit,  on  pourra  l'ennuyer  tète-à-téte  fans 
qu'elle  le  tiouve  mauvais.  C'ell  ainfi  que,  par 
l'excès  d'une  abfurde  vanité,  elle  a  renoncé  au 
droit  naturel,  dont  ne  pourroit  fe  dépouiller  la 
pcrfonne  la  plus  modelle,  celui  de  iugerpar 
foi-même.  On  prétend  qu'elle eft  capable  de., 
meilleurs  procédés,  parce  qu'elle  palte  fa  vie  à 
faire  des  vlfites  &  à  écrire  des  billets.  Com- 
me elle  elt  capricieufe,  on  dit  auifi  qu'elle  eft 
piquante;  mais,  au  vrai,  c'ell  une  perfonne 
très-commune,  donc  le  mauvais  cœur  a  gâte 
l'efprit,  incapable  de  fentirle  prix  du  vrai  mé- 
rite, admiratrice  des  petits  talents,  infenfible 
aux  grandes  vertus,  envieufe  de  la  fupériorite. 
Elle  a,  par  beaucoup  d'intrigues  &  d  ariihces, 
acquis  quelques  partifans.  Le  cercle  de  fes 
liaifons  eft  très-étendu  ;  mais  elle  s'eft  fait  un 
plus  grand  nombre  d'ennemis,  &  elle  n'a  pas 
un  feul  ami  fur  qui  elle  puiflè  compter. 

D^Elf.  V'oilà  un  affreux  portrait!  &  par 
maliieur  il  refiemble  à  plus  d'un  original.  Com- 
bien la  vanité  a  corrompu  de  cœurs  ! 

Mél.  Elle  ne  corrompt  guère  que  la  médi- 
ocriié,  ^c  doit  perfedionner  les  eiprits  lupéri- 
curs.  L'orgueil  d'un  foc  n'eft  qu'un  mouve- 
ment toujours  aveugle  Se  b3.s  ;  fon  but  eil  fri- 
vole, fcs    moyens    mipiifables;  -S;  le  dépit  de 
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?  pouvoir  atteindre  à  ce  brlilants  fuccc^,  pro- 
^^iî  cette  envie  noire  &  lâche  qui  le  caracteriJe 
^- le  puni:.  Mais  l'c-gutil  de  Thornine  dei- 
prit  eft  éclaire,  noble,  iubliiDe:  «Se  nafpirant 
qu'aux  grandes  chofes.,  il  peut  y  conduire,  &;, 
par  la  jufteiTe  de  Tes  calculs,  tenir  ibuvent  lieu 
de  vertus.  Il  fera  fuir  le  vice,  il  rendra  bier- 
faifant,  il  mettra  fa  gloire  à  pardonner  ;  enlin, 
avide  de  la  feule  admiration  qui  foit  fiatteufe, 
tx.  qui  ne  s'accorde  qu'au  vrai  mérite,  il  fera, 
par  ambition,  tout  ce  que  font  les  âmes  \er- 
îueufes  pouT  fatisfaire  i'heureufeintlination  qu* 
elles  ont  reçues  de  Is  nature. 

D'EU',  Savcz-vous,  ma  chère  Méiiie,  que 
^  .us  m  étonnez  r  L'abfence  ma  privée,  pen- 
aunt  trois  ans,  du  plaillr  de  m  entretenir  avec 
vous  :  nfiais  ce  temps  qui  m'a  paru  fi  long,  vous 
l'avez  utilement  eiriployé  à  perfetftionner  votre 
efprit  ;  &  je  vous  avoue  que  cette  ccnverfation 
ajoute  encore  à  l'opinion  que  vos  lettrei  m  a- 
voient  déjà  donnée  de  votre  raifon. 

},lcl.  Ce  changement  cevroit-il  vous  fur- 
prendre  :  Pendant  votre  abfence,  ne  fuis- je  pas 
devenue  mère:  —  Quelle  révolution  ce  titre  fi 
cher  a  caufée  dans  mes  idées  î — Il  m'a  valu 
dix  années  g  expérience.  Si  vous  faviezàquel 
çxcès  j'aime  déjà  cet  enfant  qui  ne  peut  m'cn- 
tendre!  Objet  ce  toutes  mes  rêveries,  de  mes 
plus  doux  projets,  elle  iixe  entièrement  me, 
yeux  fur  lavenir,  par  le  bonheur  que  j'y  dé- 
couvre, Se  qu'elle  feule  me  promet.  Je  veux 
l'iiever  ;  jamais  ma  f.ilc  ne  me  quittera.  Je 
dois  donc  chercher  à  me  rendre  capable  de  rem- 
plir un  jour  les  obligations  que  je  m'impcfe. 
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Je  m'inftruis,  je  lis,  je  réfléchis,  je  travaille 
pour  ma  fille,  je  pourrai  former  Ton  efpric  ^ 
ion  cœur  ;  ces  connoifTances  que  j'acquiers,  ie 
pourrai  les  lui  communiquer;  enfin,  elle'më 
devra  tout.  De  fi  douces  efpérances  me  dé- 
dommagent déjà  des  peines  que  je  prends,  1- 
de  tous  les  facrifices  que  je  fais.     - 

P'Elf.  Je  vois  avec  une  fatisfaclion  inex- 
primable, ma  chère  Mélite,  que  votre  bon- 
heur eR  afTuré  :  vous  ne  ie  cherchez  plus  dans 
ces  plailirs  fadices  d'une  tumultueuie  diiT:pa-. 
tion  ;  vous  rentrez  en  vocs-niéme;  &  c'eiî-lâ, 
c'ell:  au  fond  de  votre  cœur,  que  la  nature  a 
placé  la  ieale  félicité  que  vous  puifiîez  troLn.  er 
fur  la  terre. 


^  C  E  N  E     II L 


LA     MARQUISE,     MEUTl-,     ViCTO. 
RINE. 

î  iJl.      [à    la    Maraii'îfe.) 

'J^  ADAME,  vos  chevaux  {<ùv.^^  nii^» 
D'E]j\     Qj^elle  heure  ell-il  r 
Vtd.     Midi  p:;iil^. 

DElf.     Allons,  je  vais  fortir.     {A  McUtc^ 
Vous  ciinez  avec  moi  :  vous  m'attendrez  l 
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M(l.  Oui  ;  S;  dans  votre  ablence,  je  rece- 
vrai vos  vifites.  N'attendez- vous  pas  la  Ba- 
ronne ? 

D'Elf.  Eh,  mon  Dieu  oui  ;  &  peut-être 
Cidalie  viendra-t-elle  aulTi  :  il  faudroit  la  faire 
paiTer  par  le  petit  efcalier,  afin  que  la  Baronne 
ne  la  rencontrât  pas. 

Mel.  N'ayez  aucune  inquiétude,  je  don- 
nerai les  ordres  nécefTaires  :  nous  allons  en 
eau  fer,  Vidorine  Se  moi. 

WElf.  Adieu  donc,  je  vous  laiiTe;  dans 
une  heure,  je  lerai  de  retour. 


SCENE     IF.   ' 
M  È  L  I  T  E,    V  I  C  T  O  R  I  N  E. 


Mi 


'"  /attendons  ici  la  première  des 
deux  qui  viendra,  de  Cidalie  ou  de  la  Baronne  : 
enluite  nous  irons  donner  des  ordres  pour  l'au- 
tre. Mais  à  préTent,  Vidorine,  parlez- moi 
un  peu,  je  vous  prie,  de  la  Suéde,  de  votre 
maîtreiTe,  de  la  vie  que  vous  meniez.  Je  me- 
urs d'envie  d'avoir  des  détails  là-defTus.  J'ai 
fait  hier  mille  quellions  à  la  Marquife  ;  mais 
elle  parle  d'elle  avec  tant  de  réferve,  que  je  ne 
fuis  fatisfaite  qu'a  moitié.  Elle  pi  étend  qu'el- 
le étoit  heureufe  là-bas  j  heureufe  à  Stock- 
holm ;  (S:  pendant  trois  ansj  heureufe  fi  long- 
l'omc  IL  I 
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temps  k.  fi  loin  !— -J'ai  peine  à  le  croire,  je 
l'avoue. 

Viâi.  Oui,  Madame,  elle  vous  a  dit  la  vé- 
rité. Pendant  ces  trois  années,  je  ne  lui  ai 
pas  vu  un  moment  d'humeur. 

Mil.  Elle  a  tant  de  courage  &  de  raifon  î  — 
Mais  comment  pouvoit-elle  fe  plaire  dans 
un    pays,  où,    pour    toute   fociété,    elle   n'a- 

voit    que    des     Suédois  ? Elle     n'entendoit 

pas  leur  langue,  par  conféquent  point  de  con- 
verfation. 

Vi£i.  Prefque  tous  les  gens  de  la  Cour  par- 
lent François,  &  Madame  difoit  que  les  vertus 
&  les  agréments  font  de  tous  les  pays. 

M'd.  Mais  Ton  mari,  qui,  entre  nous,  e!l 
d'un  caractère  fi  jaloux,  fi  violent,  devoit  bien 
la  tourmenter  ;  elle  étoit-là  entièrement  livrée 
à  ^QXi  autorité,  fans  amis,  Hms  parents  ;  elle  a 
cruellement  ibuiiert,  j'en  fuis  iûre. 

Vici,  Eh  bien.  Madame,  point  du  tout. 
Monileur  a  été  fi  touché  du  facrifice  que  Ma- 
dame faifoit  en  quittant  fa  famille  &  Paris, 
que  la  reconnoilTance  a  fait  de  lui  un  autre 
homme.  Madame  a  achevé  de  le  fubjuguer 
en  Suéde  par  fa  douceur,  fon  égalité,  &  la 
manière  charmante  dont  elle  faifoit  les  hon- 
neurs de  fa  maifon  ;  h  fur-tout  en  ne  paroif- 
fant  jamais  s'ennuyer  un  moment  ni  (e  repen- 
tir du  parti  qu'elle  avoit  pris.  Enfin,  a  pré- 
fent,  Monfieur  a  pour  elle  autant  de  confiance 
ùc  d'ertime  que  vous  lui  avez  vu  autrefois  de 
paflion  (S:  d'inquiétude  ;  &  il  n  eft  occupé  que 
du  foin  de  la  rendre  heureufe. 
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Mcl.  Voilà  ce  qu'on  gagne  à  remplir  de 
bonre  grâce  Tes  devoirs  :  la  paix  intérieure  & 
l'admiration  de  ce  monde,  qui  fouvent  nous 
entraîne  au  mal,  mais  qui  toujours  applaudit 
au  bien. — Mais,  Viilorine,  j'entends  le  brait 
d'une  voiture  ;  c'efi:  lùrement  la  Baronne. 
Toute  réflexion  faite,  comme  elle  doit  venir 
avec  fa  belle-fœur,  je  ne  me  foucie  pas  de  la 
voir.  Reilez  ici,  vous  la  prierez  d'attendre  : 
moi  je  vais  dans  le  cabinet  de  la  Alarquife,  Se 
j'y  recevrai  Cidalie,  fi  elle  vient.  Lefcalier 
dérobé  eil  dans  la  garde-robe  ? 

Vid.     Oui,  Madame. 

Mêl.     C'eit  bon.      {Elle fort.) 

Via.  Que  de  précautions  pour  empêcher 
deux  perfonnes  qui  s  aimoient  tant,  de  le  ren- 
contrer !  quels  changements  peuvent  arriver  en 
trois  années  \ — J'entends  quelqu'un  ;  ce  font 
apparemment  ces  Dames.  Ah,  jufiement  ; 
voilà  Madame  la  Baronne,  &  fans  doute  fa 
belîe-fœur. 


SCENE        r. 

LA  BARONNE,  D  OR  IN. DE,  V  I  C- 
TORINE. 

Traz.      {à  Dornsa'e.)    ^  ^  L  E   n  y  eft  pas- 
F/V?.     Madame  eil  allée  chez  Madanje  fa 
mère  ;  mais  elle  va  rentrer. 

1     2 
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Tra%.  11  fuifit,  nous  l'attendrons  ici.  {Vie- 
torine  fort,)  Je  vous  avoue,  ma  chère  Dorinde, 
qat  cet  entretien  avec  la  Marquife  me  trouble 
beaucoup  ;  je  voudrois  en  être  quitte.  Elle 
va  me  parler  de  Cidalie,  &  me  faire  mille 
quertions  auxquelles  je  ne  pourrai  répondre, 
&  qui  ne  ferviront  qu'à  renouveller  mes  chag- 
rins. 

Dor.  Vos  chagrins  ! — Vouz  devez  haïr  Ci- 
dalie  ;  comment  a-t-elle  pu  conferver  encore 
le  droit  de  vous  afFe^er,  de  vous  troubler, 
après  avoir  perdu  tous  ceux  qu'elle  avoit  à  vo- 
tre ertime  ? 

Tra%.  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux  fur 
elle  ;  vous  m'avez  prouvé  qu'elle  me  trompoit  : 
mais  enfin,  elle  m'aimoit  autrefois.-  Et  je 
l'ai  fi  tendrement  aimée  !  Ce  fouvenir  ne  peut 
s'effacer  de  mon  cœur,  il  me  préfervera  tou- 
jours de  la  haine. — Non,  je  ne  puis  la  haïr  ! 

Dor,  Plus  vous  l'avez  aimée,  plus  elle  eft 
ingrate,  plus  votre  reffentiment  doit  être  im- 
placable. Les  injures  fe  gravent  profondé- 
ment dans  les  âmes  fortes  ;  &  quand  on  ell 
capable  d'aimer  paClonnément,  on  doit  l'être 
de  haïr  avec  violence. 

Tra-z.  La  véritable  force  qui  vient  de  la 
grandeur  d'ame,  ell  de  favoir  vaincre  fes  paf- 
fions,  &  non  de  s'y  livrer.  La  haine  &  la 
vengeance  ne  font  à  mes  yeux  que  des  foibleffes 
honteufes  &  criminelles.  Malheur  à  celui  qui 
s'enorgueillit  de  connoître  la  haine  !  il  mon- 
tre en  même-temps  la  noirceur  de  fon  ame  & 
le  dérèglement  de  fon  efprit.  Eh  quoi,  s'ap- 
plaudir de  nourrir   un   affreux  fentiment  qui 
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oui  tourmente  5î  nous  déchire  ;  s'occuper  du 
malheureux  objet  qui  i'excite,  peur  ne  lui  fou- 
haiter  que  des  peines,  pour  n'en  dire  que  du 
iTial  ;  s'afrliger  de  les  fuccès  ;  jouir  de  Tes  fautes 
de  de  Tes  revers  î — O  Ciel  !  le  cœur  qui  s'aban- 
donne à  ces  horribles  mouvements,  peui-il 
goûter  un  inllant  de  repos.  Se  n'eiVil  pas  aufTi 
Jàche  qu'inhumain  r 

Dor.  Cette  haine  féroce  que  vous  me  dé- 
peignez, me  fait  horreur,  &  je  ne  la  conçois 
pas  ;  mais  je  ne  parlois  que  de  celle  des  âmes 
généreufes. 

Traz.  Il  n'en  eft  point  pour  elles.  Croyez 
que  la  détînition  que  j'ai  faite  de  la  haine, 
ii'ell:  pas  exagérée;  j'aurois  pu  m.ême  y  ajouter 
quelques  traits  encore  plus  odieux,  en  détail- 
lant les  excès  où  peut  entraîner  ce  defir  de 
vengeance  qu'elle  infpire. 

Dcr.  Au  relie,  vous  n"aurez  pas  de  peine  à 
me  periuader  que  la  haine  doit  erre  furmoniee 
par  la  vertu,  Se  qu'elle  elt  incompatible  avec 
la  fenfibilité.  J'ai  des  ennemis,  mais  je  ne 
haïs  perfonne  ;  Se  c'eft,  je  Tavoue,  fans  beau- 
coup de  réflexion,  que  je  vous  ai  dit  tous  les 
lieux  coinmuns  qu'on  débite  fur  la  haine  ;  ce 
n'etoit  ni  mon  cœur,  ni  mon  efprit  qui  vous 
parloient,  c'étoit  le  monde. 

Traz.  Le  vice,  ainfi  que  la  vertu,  a  plu- 
fleurs  maximes  qui  ont  paiTé  en  proverbes; 
vous  avez,  ma  fœur,  trop  de  droiture  Se  def- 
prit  pour  les  adopter.  Ces  fentences  perni- 
cieufes  éblouifT'^nt  les  fots,  enhardilient  les  mé- 
chants ;  mais  elles  font  heureufcment  fi  abfur- 
à&^,  que  le  plus  léger  examen  de  la  raifcn 
^3 
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fufHt  pou,r  en  démontrer  l'infamie,  &  pour 
armer  contre  le  danger  de  les  entendre  répéter 
fi  fouvent. 

Dor.  Il  eft  certain  qu*avant  d'adopter  une 
maxime,  on  devroit  y  réfléchir  &  l'approfondir 
avec  foin^  far- tout  lorfqu  on  vit  dans  le  grand 
monde,  où  tant  de  mauvais  principes  circu- 
lent nécefTairement,  parla  méchanceté  qui  les 
feme,  &  la  légèreté  qui  les  recueille  &  les  ré- 
pand encore.  Mais  revenons  à  la  Marquife, 
que  lui  direz-vous  ? 

Traz.  Rien  abfolument  fur  les  motifs  de 
ma  brouillerie  avec  Cidalie. 

Dor.  Fort  bien  ;  point  de  détails  :  j'ap- 
prouve infiniment  cette  générofité,  elle  eft 
dans  mon  ame  ;  vous  favez  que  je  vous  l'ai 
toujours  confeillée.  Mais  foyez  fûre  que  Ci- 
dalie vous  aura  noircie  auprès  de  la  Marquife  ; 
ainfi,  à  votre  place,  je  ne  me  piquerois  pas  de 
l'épargner,  comme  vous  avez  fait  jufqu'ici.  Se 
je  diroîs  que  j'ai  les  plus  grands  i'ujets  de 
plainte. 

Traîz.  Non,  non,  je  ne  veux  point  démaf- 
quer  une  perfonne  qui  me  fut  fi  chère.  Lui 
enlever  l'eiîirae  de  la  feule  amie  qui  lui  refte, 
ne  feroit  qu'une  vengeance  odieufe,  indigne  de 
moi.  Quel  triomphe  pour  nos  ennemis,  s'ils 
pouvoient,  par  de  mauvais  procédés,  nous  en- 
gager à  fortir  des  bornes  de  la  juftice  &  de  la 
modération,  &  nous  faire  imiter  l'aftion  qui 
les  avilit  ! — Ah  !  s'il  eft  pofiîble  que  Cidalie 
me  haïfie,  du  moins  elle  ne  peut  me  méprifer  : 
je  ne  me  démentirai  point  ;  il  m'eft   doux   de 
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penler  que  je  luis  digne  des  regrets  de  l'araie 
qui  m'a  trahie. 

Dor,  Quel  afcendant  elle  avoit  fur  vous  î  — 
Ne  pouvoir  encore  a  préfenc  parler  d'elle  fans 
vous  attendrir  !   cela  eil:  inconcevable. 

Traz:.  Peut-on  être  autrement  pour  un  ob- 
jet que  ion  a  aimé  dix  ans  ?  Elle  n'eil  pas,  il 
efl  vrai,  ce  que  je  la  croyois;  mais,  malgré 
fes  torts,  ne  dois-ie  pas  toujours  relpec^er  en 
elle  l'amie  que  j'avols  choilie,  celle  que  j'avois 
rendue  dépcfitaire  de  tous  mes  fecrets,  celle, 
enfin,  qui  fit  le  charme  de  ""ma  vie  pendant 
tant  d'années  : — Permettez-moi  de  vous  faire 
une  queftion  ;  Si  d'afFreux  procédés  nous  obli- 
gent à  nous  brouiller  avec  un  frère,  d  nous 
féparer  d'un  mari,  pouvons-nous  avec  bien- 
féance  les  noircir  dans  le  monde,  dévoiler  leur 
méchanceté,  k  les  peindre  fans  ménagement 
fous  d'odieufes  couleurs  ?  Non,  fans  doute  ; 
une  telle  conduite  révolteroit  les  gens  les 
moins  délicats.  Eh,  pourquoi  îamitié,  ce 
lien  volontaire,  cette  union  fi  douce  Se  fi  pure, 
n'exigeroit-elle  pas  les  même?  ménagements  : — 
Qu'on  ceiTe  donc  de  lappeller  une  chaîne  fa- 
irce,  MVi Jhitwient  J'iihliiKey  ou  qu'on  apprenne 
à  mieux  connoitre  l'étendue  des  devoirs  quelle 
impofe. 

Dcr.  De  tels  principes  ne  me  font  point 
étrangers.  Quels  facriiices  n'ai-je  pas  faits  à 
l'amitié  r  J'ofe  dire  que  ma  ?naniere  de  fentir 
n'eft  pas  commune. — J'' ai  fait  mes  prenues. 
Mais  je  vous  avoue  que  j'ai  contre  Cidalie  une 
sLnimofité  qui  métonne  moi-même  ;  car  les 
.'Méchancetés  perfonnclles  que  j'ai  eiToyées,  ne 
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m'ont  jamais  rien  infpiré  de  pareil.  Appartm- 
ment  qu'il  faut  attaquer  mes  amis,  pour  exci- 
ter mon  rejîentiment.  Si  j'étois  objet  cîe  l'a- 
verfion  de  Cidalie,  vous  ne  me  verriez  que  de 
la  froideur  &  de  la  générofité  ;  mais  eJlc  voui 
dételle,  h  je  ne  puis  lui  pardonner. 

Traz..  Elle  me  dételle  !—  Non,  ne  le^croycz 
pas  :  non,  une  funefie  jaloufie,  une  :pairiou 
malheureufe  a  pu  l'égarer;  mais  je  fuis  iûre 
qu'elle  ne  me  hait  pas.-— Ranpeliez-vous  le^ 
preuves  d'intérêt  quelle  m'a  données  il  y  a 
trois  mois  dans  ma  dernière  maladie  ;  elle  ye- 
noit  tous  \t^  jours  dans  mon  antichambre  i 
elle  y  pafîa  deux  nuits;  mes  gens  l'ont  viie 
pleurer,  malgié  les  efforts  qu'elle  faifoi:  pour 
cacher  fes  larmes.  A  chaque  infiant  fon  coeur 
la  trahifibit.— -Et  quand  on  lui  dit  que  j'étois 
hors  de  danger,  {d.  joie,  fes  tranfpcrts  lui  eau  • 
ferent  une  révolution  qui  la  rendit  malade  à 
fon  tour. 

Dor,  Je  me  rappelle  tous  ces  détails,  Il  je 
fuis  trop  franche  pour  vous  diiGmuler  que  je  ne 
vis  dans  toute  fa  conduite  qu'une  faufleté  ré- 
voltante.---Et  m^cn  frère  en  fut  indigné  com- 
me moi.  Mais  je  me  fouviens  auffi  que,  dans 
votre  convalefcence,  vous  lui  écrivîtes  pour 
lui  demander  une  entrevue  ;  car  vous  brûliez 
du  defir  de  la  voir  &  de  vous  raccommoder  : 
&  elle  vous  refufa.  N'étoit-ce  pas  démentir 
toutes  ces  vaines  protellations  de  tendrefle 
qu'elle  vous  avoit  données?  N'étoit-ce  pas 
avouer  qu'elle  n'avoit  joué  cette  comédie,  que 
pour  en  impofer  au  public,  &  pour  fe  rendre 
intérefTante? 
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Traz.  Non  ;  elle  fut  de  bonne  foi  dans  les 
foins  qu'elle  me  rendit  :  elle  ne  voulut  pas  me 
voir,  parce  qu  elle  craignoit  une  explication  : 
fon  refus  me  prouva  feulement  qu'elle  recon- 
noiiïbit  l'impoiTibilité  de  fe  julHFier. 

Dor.  Elle  auroit  dû  efpérer  du  moins  de 
pouvoir  vous  abufer  encore.  Elle  compta  trop 
"fur  votre  pénétration.  Se  point  affez  fur  votre 
cœur.  Mais,  à  propos  d'elle,  on  m*a  dit  ce 
matin  une  nouvelle  aflez  fmguliere  ;  elle  veut 
marier  fon  frère.  Se  vous  ne  devineriez  jamais 
avec  qui  r 

Traz..      A  qui  donc  ? 

Dor,  A  la  fille  d'un  homme  qui  vous  doit 
fa  fortune,  d'un  homme  à  qui,  par  votre  cré- 
dit, vous  avez  rendu  les  plus  grands  fervices  il 
y  a  deux  ans. 

Traz.  Monfieur  de  Sainval  ? 
Dor,  Précife'menr.  Vous  favez  que  Cida- 
îie  s'eli  toujours  piquée  d'avoir  une  extrême 
tendrefle  pour  fon  frère,  &  vous  connoiffez  la 
tournure  romanefque  qu'elle  fait  donner  à  tout 
ce  qui  la  regarde.  Aufîi  conte-telle  que  le 
bonheur  de  fon  frère,  &  par  conféquent  le 
fien,  ell  attaché  à  ce  mariage  ;  qu'il  a  pour 
cette  jeune  perfonne  la  paffion  la  plus  vraie  Se 
ia  plus  intérefrante.---Et  puis  des  détails,  dts 
attendriflements.— -Son  frère  heureux. ---Une 
belle-fœur  charmante  pour  elle. ---La  félicité 
de  trouver  une  amie  dans  la  femme  de  fon 
frère.— -Et  les  enfants  de  fon  frère  qui  devien- 
dront les  liens.— Enfin,  une  emphafe  pathéti- 
que, 1'  tous  les  lieux  communs  épuifés  fur  les 
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liens  chéris  de  frère  «Se  de  fœur,  de  belle-iœur, 
d'enfants,  de  neveux. —-Vous  l'entendez. 

Ty-az.  Mais  tout  cela,  au  fond,  nrie  paroit 
très-fimple,  La  filie  de  M.  de  Sainval  e(l  en 
effet  une  charmante  perfonne,  par  fa  figure, 
fes  talents,  fon  caradere. 

Dur.  Et  puis  elle  aura  cent  mille  livres  de 
rente. 

'Traz,  J'im>agine  que  Cidalie  ignore  rinti- 
mité  de  ma  liaifon  avec  M.  de  Sainval. 

Dût-,  Qiidique  cette  liaifon  ne  foit  formée 
que  depuis  votre  brouillerie  avec  elle,  elle  en  eil 
inilruite  :  eile  a  dit  l'autre  jour,  devant  vingt 
perfonnes,  qu'il  y  avoit  un  grand  obftacle  à 
cette  union  ;  mais  qu'elle  imaginoit  cependant 
que  M.  de  Sainval,  en  y  réfléchiffant,  pen- 
fera  que  dans  cette  occafion,  il  vaut  mieux 
confulter  fa  fille  que  vos  reffentiments  parti- 
culiers. 

Traz.  On  vous  a  fait  une  hîftoire  :  quand 
Cidalie  feroit  capable  d'un  foupçon  aulfi  bas, 
cûc  a  trop  d'efprit  pour  en  convenir. 

Dor,  Elle  a  beaucoup  plus  d'artifice  que 
d'efprit,  k  elle  a  fait  dans  ce  genre  des  mal- 
adrefies  infiniment  plus  groffierep.  Je  ne  vous 
ai  pas  dit  tout  ce  que  je  fais  là-delTus.--- 
J  épargne  votre  foiblefie,  Se  je  refoefte  votre 
prévention.-— D'ailleurs,  il  y  a  des  chofes  d'un 
genre  fi  noir,  que  j'aurois  de  la  répugnance  à 
les  articuler.---J'ai  plus  de  modération  Se  de 
réferve  que  vous  ne  croyez.--- C'eit  une  dan- 
gereufe  femme,  foyez  fure  de  cela.— -Je  con- 
viens qu  elle  efl  féduifanre,  elle  a  de  la  grâce 
&  de  la  douceur  daas   fes   manières  :   un    ton 
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fort  noble,  un  peu  trop  fentencieux  :  au  refte, 
ce  défaut  même  lui  donne  un  air  de  raifon  & 
de  folidité  qui  en  impofe  ;  il  infpire  lennui, 
mais  il  attire  la  confidération.  — Ne  pouvant 
briller  par  l'eTprit,  elle  veut  fe  faire  efîimer 
par  le  b::)a  fens,  &  joint  à  cet  art,  celui  de 
cacher,  fous  des  dehors  intéreffants,  une  ame 
froide  k  vindicative,  &  la  plus  profonde  difîi- 
mulation.  Mais  pour  revenir  au  trait  que  je 
vous  citois  délie  au  fujet  de  Sainval,  dem.an- 
dez  à  votre  mari,  quand  il  fera  de  retour,  fi 
c'eil  une  hiftoire  :  on  m'a  afTuré  que  plufieurs 
ce  fss  amis  étoient  préfents  à  cette  converfa- 
lion. 

Traz.  Ei^-11  pomble  qu'elle  me  faiTe  une 
injure  fi  cruelle  r---Si  elle  l'a  dit,  elle  eH  d  au- 
tant plus  coupable  qu'elle  ne  peut  le  penfer, 
j'en  fuis  certaine.—  Changeons  d'entretien,  ma 
fœur,  je  vous  en  fupplie  ;  ne  me  parlez  jamais 
d'elle-— Dites  moi,  votre  frère  ne  doit-il  pas 
revenir  aujourd'hui  de  la  campagne,  vous  a-t- 
il  écri:  ? 

Dor.     Non,  cc  j'ignore  même  où  il  ell. 

Traz.  Je  n'en  fais  pas  davantage.  Con- 
cevez-vous qu'il  foit  parti  fi  précipitamment, 
fans  m'en  prévenir  ;  &  que  depuis  près  de 
quinze  jours  qu'il  eil  abfenr,  il  n'ait  pas  daigné 
m'écrire  une  feule  fois  !--.Ah  !  je  ne  fuis  heu- 
reufe  d'aucune  manière  ! 

Dor.     Jl  reviendra  fûrement  bientôt. 

Traz.  En  eft'et,  fes  affaires  doivent  ie  rap- 
peîler  ici,  elles  f:)nt  dans  un  tel  dérangement  ! 
Savcz-vous   li    M.  de  Sainval  eft  à  Paris  :--- 
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Comme  je  ne  fuis  arrivée  qu'hier  aflez  tard  de 
la  campagne,  je  n'ai  point  envoyé  chez  lui. 

Dor.  Oui,  il  eft  venu  pour  vous  voir  ;  mais 
vous  étiez  chez  la  Marquife  ;  j'ai  reçu  fa  vi- 
fite. 

Traz,  N'entends-je  pas  une  carroiTe  entrer 
dans  la  cour  ? C'efl:  apparemment  la  Mar- 
quife. 

Dcr.  Elle  s'eft  fait  attendre  un  peu  long- 
temps.—Ah  ça,  vous  allez  me  préfenter.-— 
Je  fuis  curieufe  de  la  voir.  On  dit  qu'elle  eft 
d'une  fierté  d  avoir  été  en  Suéde,  d'un  orgueil 
d'avoir  fuivi  Ton  mari  !— Ces  femmes  à  grands 
fentiments  appellent  toujours  leurs  devoirs  des 
facrifices.     Cela  eii  fingulier. 

Traz.  Et  neft  ce  pas  un  facriiice  de  s'arra- 
cher  du    fein    d'une  famille   qu'on  chérit,  & 

dont  on  eft  adorée  ? Mais  on  vient,    c'eîl 

elle. 


SCENE    VL 


LA  BARONNE,    TRAZILE,   LA 
MARQUISE. 

-^^  J  E  fuis  au  défefpoir  de  rentrer  lî  tard  ; 
mais  j'ai  été  forcée  d'attendre  ma  mere.— (à 
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'^•'.rlnde.^     Je   compte    far   l'ancienne   indul- 

nce  de  la  Baronne  ;  ainfi,  '  Madame,  c'eil  a 
vuus  feule  que  doivent  s'adrefTer  mes  excufes. 

Dor,  Je  partage  tous  les  ientiments  de  ma 
{^\xxy  &  je  me  flatte.  Madame,  que  vous 
voudrez  bien  à  l'avenir  me  traiter  comm3 
elle. 

D'Elf.  Paifque  vous  me  défendez  les  com- 
p'iments,  vous  me  permettrez  donc.  Madame, 
de  parler  à  la  Baronne  d  une  chofe  qui  m'in- 
tereile  au-delà  de  l'expreflion  :  eileconnoic  ma 
tendre  amitié  pour  Cidalie,  Se 

Traiz.  Je  prévois  vos  queflions  ;  j'y  vais 
répondre.  Se  vous  ouvrir  mon  cœur  autant  que 
je  le  puis.  Des  raifons  que  je  ne  veux,  ni  ne 
dois  détailler,  m'ont  pour  jamais  féparée  d'une 
amie  que  je  regrette,  &  que  rien  ne  peut  me 
rendre.  Je  n'accufe  point  Cidalie,  je  ne  me 
plains  que  de  ma  defrinée. — Qu'il  vous  fuiîiie 
de  favoir  que  votre  amitié  pour  Cidalie,  loin 
de  diminuer  celle  que  j'ai  pour  vous,  ajoutera 
encore  à  i'efrime  que  vous  m'avez  infpiré^,  en 
me  confirmant  dans  l'opinion  que  j'avois  de  la 
folidité  de  vos  fentiments.  Ne  m'en  deman- 
dez pas  davantage  ;  je  me  fuii  prefcrit  fur  le 
rc'àft  un  iilence  inviolable. 

UElf.  Cette  douceur  Se  cette  géné.'-eufe 
m'^cératicn  ne  m'etonnent  point  en  vous  ;  mais 
comment  fe  peut-il  que,  malgré  tant  de  mé- 
nagements, Cidalie  foit  fi  cruellement  noircie 
dans  le  monde  ?  Les  plus  odieufes  interpréta- 
tions, les  plus  hcrr-bles  calomnies  font  ré- 
pandues contre  elle.      Quand  vous  ne   vous 
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plaignez  point,  qui  donc  peut  avoir  le  droit  de 
l'accu  fer  ? 

Tra^.  J'ignore  d  oii  peuvent  venir  ces  bruits 
injurieux  &  ians  fondement;  mais  d'ailleurs, 
je  fai3  que  la  méchanceté  ne  m'a.  pas  épargnée 
davantage. 

Dû,,  On  ne  peut  empêcher  le  monde  de 
fermer  des  conjectures,  &  de  juger  d'après  les 
vraifemblances  qu'il  croit  appercevoir,  ou  qu'il 
fuppole. 

D'Elf.  Les  vraifemblances  1  —  Quand  on  a 
connu  Cidalie,  &  quand  on  n'elt  aveuglé  ni 
par  l'envie,  ni  par  la  haine,  il  n'y  a  nulle  <zrai- 
femblance  qu'elle  foit  capable  de  fauiTeté  h  de 
perfidie. 

Dor.  Les  ennemis  de  Cidalie  prétendent 
qu'elle  a  tort  ;  ceux  de  ma  fœur  ioutiennent 
que  Cidalie  a  raifon  ;  je  ne  vois  rien  dans  tout 
cela  que  de  fort  ordinaire. 

D'Elf.  Non,  Madame  ;  on  déchire  Cida- 
lie avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'elle  &  fes 
amis  font  incapables  d'ufer  de  repréfailles  ;  & 
je  puis  vous  alfurer  que  tout  le  monde  s'accorde 
à  plaindre  la  Baronne. 

Traz,.  Ainfi  vous  penfez  donc  que  la  mo- 
dération que  je  témoigne,  n'eft  qu'un  artifice  ? 

D'Eif.  Que  dites-vous,  m.a  chère  Baronne  ^ 
Pouvez-vous  concevoir  un  femblable  foupçon  ? 
Je  n'accufe  que  ceux  qui,  fous  le  voile  de  l'a- 
mitié, vous  abufent,  vous  trahifTent  ;  puifque, 
loin  d'imiter  votre  générofité,  ils  fe  fervent  de 
votre  nom,  afin  de  fatisfaire  leur  haine  parti- 
culière, en  tâchant  de  noircir  &  de  calomnier 
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une  perlonne  alTez  noble  pour  n'oppoier  à  ce 
tels  outrages  que  le  mépris  Se  le  filence. 

Dor.  Ces  déclamations.  Madame,  ne  me 
font  point  nouvelles,  je  les  reconnois  ;  Cida- 
lie  vous  a  communiqué  fa  chaleur — &  ces 
difcours  violents,  dictés  par  elle,  prouvent 
comment  elle  garde  ce  filence  eftimable  que 
vous  vantez. 

D  El/.  Je  ne  parle  point  d'après  Cidalie, 
Madame  ;  &  pour  ne  vous  laifTer  aucun  doute 
à  cet  égard,  c'eil  de  ma  mère  k  de  Mélice  que 
je  tiens  czi  trilles  détails. 

Ti-az,  Terminons  cet  entretien,  je  vous 
en  conjure. 

DE!/.  Oui,  mais  à  condition  que  nous  le 
reprendrons;  car  je  veux  vous  faire  connoître 
la  noirceur  des  faux  amis  qui  vuus  aigriflent  en 
fecret. 

Dor.  {a-oec  emportement.)  Ah,  c'en  eft 
trop.  Madame. — Un  tel  déchaînement  n'eft 
pas  rolérabie.— Et  cet  oubli  des  bienléances 
ne  peut  ni  fe  concevoir,   ni  fe  fupporter. 

D'Elf  {froidement.)  Vous  m'éconnez. 
Madame. — Qu'ai-je  dit  qui  doive  vous  dé- 
plaire ? —  On  ne  peu:  donc  entreprendre,  fans 
vous  offenfer,  de  démafquer  la  trahifon  &  la 
perfidie  ? — A  l'avenir,  mieux  inliruite,  Ma- 
dame, je  ne  manquerai  plus  a  ces  égards  dont 
j'ignorois  l'obligation  indifpenfable.  Se  que 
vous  réclamez  fsns  doute  avec  raifon.  . 

Dor.  {a  la  Baronne.)  Voilà,  ma  fceur,  a 
quoi  m.on  amitié  pour  vous  m'expofe  ;  mais 
puifque  Ion  me  pouffe  à  bout  avec  fi  peu  de 
K   2 
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ménagement,  je  vais  m'expliquer  avec  la  fran- 
chife  qui  m'eit  naturelle.  {A  la  Marquife.) 
îl  n'y  a  dans  tout  ceci.  Madame,  de  trahifon 
ciue  de  la  part  de  Cidalie,  d'aveuglement  que 
dans  les  amis  qui  lui  relient. 

^raz^     Que  dites-vous,  ma  fœur  ? 
Dor.     Oui,  Madame,  je  méprife   Cidalie; 
j'exhorte  ma  fœur  à  ne  jamais   la  revoir.     Je 
ne  trahirai  point  les  fecrets  qui  me   font  con-  , 
iiés  ;  je  ne  dévoilerai  point  les   horreurs  dont 
j'ai  vu  les  preuves  les  plus  pofitives. 
Tra%,      Ma  fœur' 

Dor.  J'admire  la  générofité,  la  modéra- 
tion de  ma  fœur  ;  mais  je  ne  puis  fupporter  de 
l'entendre  accufer  de  foibleiîé  &  d'injuftice, 
&  de  me  voir  moi-même  indignement  out- 
ragée. Vous  m'avez  forcée.  Madame,  à 
rompre  le  filence  ;  &  fi  je  dévoile  Cidalie,  n'en 
accufez  que  vous. 

Traz,.  {à  la  Marquife.)  La  violence  & 
l'emportement  l'égarent. — Je  défavoue  tout  ce 
qu'elle  a  dit. — Pardonnez,  ma  fœur. — -Votre 
vivacité  naturelle,  &  votre  intérêt  pour  moi, 
fans  doute,  ont  caufé  cet  affreux  déchaînement 
que  vous  condamnerez  vous-même  avec  un 
peu  de  réflexion.  —  (A  la  Marquife  )  La  co- 
lère fufpend  en  elle  l'ufagede  fa  raifon.  —  Non, 
je  ne  reproche  rien  à  Cidalie;  non,  c'efl  mci 
feule  qu'on  doit  croire. —  Quelle  fcene  aifreufe 
vous  venez  de  me  donner  l'une  &  l'autre  !  Eh 
quoi,  vous  m'aimez  toutes  deux,  &  vous  aigrif- 
fez  mes  chagrins  t  Ah,  s'il  n'exifte  pas  un 
cœur  fur  lequel  je  puilîe  compter,  du   moins 
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oargaez,  refpedez  en   moi   la  pias  malheu- 
reule  perfonne  qui  foit  fur  la  terre. 

D'EIf.  Vous  malheureuie  ! — Avec  une  ame 
fi  noble  &c  fi  tendre,  devnez-vous  1  être  r — Ah, 
vous  méritez  de  vrais  amis  ;  le  Ciel  vous  les  a 
confervés  malgré  vous---&:  vous  retrouv-erez  un 
jour  le  bien  que  vous  avez  perdu.  Oui,  j'ofe 
le  prédire,  le  temps  réunira  deux  cœurs  fi  bien 
faits  l'un  pour  l'autre. —Mais,  qui  vient  nous 
interrompre  ? 


SCENE    VIL 


DORINDE,   LA  BARONNE,  LA 
MARQJJISE,  VICTORINE. 

D  El/.   ^  ^T  E  voulez-vous  ? 

F:Jl.     On  demande  Madame  dans  Ton  ca." 
hinet—{èas.)     C'eft  Madame  Cidalie. 

D'E//.      Il  fuffit,   allez.      [Viclorine  fort.) 

Traz.      Je  vous  laiiTe. 

D'Elf,     Promettez-moi  donc  que  je  vous  re- 
verrai ce  fcir. — Si  vous  rejettezma  médiation, 
du  moins  ne  dédaignez  pas  les  foins  de  cette 
amitié  fi  vraie  que  je  vous  ai  confacrée. 
K  3 
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Traz.  Elle  m'eil  toujours  chère  ;  &  je  fens 
qu'elle  peut  adoucir  mes  peines.— (i'/Z^j  s'em- 
hrajfent.) 

Dcr.  [a  pari).  Je  fuis  outrée.  — (//^w/.) — 
Allons,  ma  fceur,  venez-vous  ? 

Tra%,  Je  vous  fuis.— (Z«  Baronne  &'  Do- 
rinde  fartent,  la  Marquife  fait  quelques  pas  pour 
les  reconduire.) 

DE  If  {feule  i  après  un  moment  de  flence.) 
Quel  entretien  ! — Comme  il  m'a  ferré  le  cœur  ! 
Pauvre  Baronne  ! — Comme  elle  eft  abufée  Se  ty- 
rannlfée  par  cette  méchante  femme  !— Mais 
allons  trouver  Cidalie.— Ah,  la  voilà. 


SCENE     VIIL 


LA   MARQUISE,    CIDALIE. 

VElf  J'ALLOIS  vous  chercher. 

Cid.  Vidorine  m'a  dit  que  la  Baronne  for- 
toit,  &  je  fais  venue  fur  le  champ.  Eh  bien, 
ma  chère  amie,  comment  l'avez-vous  trouvée  ? 
On  dit  qu'elle  eft  bien  changée.— Vous  a-t- 
elle  parlé  de  moi  ?  Dorinde  étoit  avec  elle  ; 
comment  aura-t-elle  pu  fe  contenir  devant 
vous  ?  Enfin,  comment  s'çil  palîee  cette  con- 
verfaticn? 
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lyElf.  Toutes  ces  queftions  de  votre  part 
me  font  grand  plaifir  ;  elles  doivent  me  don- 
ner Terpoir  que  vous  êtes  dilpofée  à  plus  de 
confiance  que  je  n  ofois  en  attendre  de  vous. 

Cid.  Certainement  je  n'aurai  point  avec 
vpus  cette  entière  réferve  dont  je  me  Tuis  fait 
une  loi  jufqu'ici.  Vous  faurez  tout  ce  qu'il 
m'eil  permis  de  dire,  fans  bleifer  les  devoirs 
que  la  délicatcife  m'impofe. 

DE!/.  Cependant  je  vous  aime  afTe?  ^.our 
avoir  le  droit  de  prétendre  à  une  confiance  fans 
rellriftion. 

Cid.  Je  vous  expliquerai  les  raifons  qui 
doivent  me  forcer  d'y  mettre  des  bornes  à  cet 
égard  ;  &  vous  les  approuverez,  j'en  fuis  fûre. 
Ah,  croyez  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur  de  ne 
s'ouvrir  qu'à  demi  ;  il  y  a  fi  long-temps  qu'il 
difTimule  fes  chagrins,  k  cette  contrainte  en  a 
fi  cruellement  redoublé  l'amertume  !---Mais 
j'entends  la  voix  de  Mélite  ;  elle  vient  fans 
doute  nous  chercher  pour  diner. 
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SCENE     IX, 

LA  MARQUISE,  CIDALIE,  M  E- 
LITE. 

j7  A  R  D  O  N,  fî  je  vous  interromps  -, 
mais  favez-vous  qu'il  eft  trois  heures  ? 

D'Elf.     Allons,  ma  chère  Cidalie. 

Mel.  {ala  Marquife.)  Un  moment. — Ap- 
prenez-moi donc  ce  que  vous  avez  dit  à  Do- 
rinde  ;  elle  eft  fortie  furieufe,  &  elle  a  fait  une 
Icene  inouie  à  la  pauvre  Baronne  en  defcendant 
les  efcaliers.— -V^idorine,  qui  m'a  conté  ce  dé- 
tail, a  entendu  plufieurs  exclamations  très- 
violentes  ;  6c  entr'autres,  elle  prétend  que  Do- 
rinde  a  répété  plufieurs  fois  que  vous  étiez 
d^une  impertinence  inconcenjable^  d'une  imperti- 
nence qui  na  pas  de  nom,  Vidlorine  ajoute 
que  la  Baronne  elTayoit  en  vain  de  faire  taire 
fa  belle-fceur,  qui  n'en  crioit  que  plus  fort, 
&  avec  un  air  &  un  fon  de  voix  également 
effrayants. 

UElf.  Speftacle  en  effet  effrayant  &  hideux, 
que  celui  qu'offre  une  femme  dominée  par  la 
colère,  &  livrée  à  l'emportement  ! — Mais  on 
nous    attend   pour   dîner  ;    nous   reprendrons 

tantôt  cette  converfation.     Allons. [Elles 

/orient,) 

Fin  du  premier  ASie, 
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ACTE     II, 


SCENE     PREMIERE. 


LA    MARQUISE,    CIDALIE. 

D  Elj.  £^  X  F  1  N,  nous  voilà  feules.  Se  fûres 
de  n'être  point  interrompues  ;  fatisfaites  mon 
impatience,  ma  chère  Cidalie. 

Cid.  Il  eft  inutile,  je  crois,  de  vous  parler 
de  la  fituation  de  mon  cœur  ;  mes  lettres  ont 
dû, vous  convaincre  que  je  ne  fuis  point  chan- 
gée: cette  amie,  que  la  méchanceté  m'a  fait 
perdre,  mefl  toujours  auffi  chère;  je  plains 
Ton  aveuglement,  j'en  gémis,  il  me  coûte  tout 
mon  bonheur;  on  m'a  ravi  Ton  eftime,  mais 
je  lui  conferve  la  mienne,  malgré  fes  injuilices  ; 
c'eft  un  bien  qu'elle  dédaigne,  &  c'eft  la  feule 
confolation  qui  me  relie.  Qu'il  doit  être  cruel 
de  méprifer  ce  qu'on  aimoit  !  Mais,  hélas  !  il 
eft  aulTi  douloureux  d'être  foupçonnée  d'une 
noirceur  par  la  perfonne  même  à  l'opinion  de 
laquelle  on  tenoit  le  plus  ! 

D  El/.  Vous  favez  donc  que  la  calomnie 
vous  a  noircie  auprès  de  la  Baronne? 
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C/V.  Je  connois  tous  les  détails  de  cet 
afFreux  myftere,  je  v^ous  l'avoue  ;  voua  êtes  la 
première  à  quij'aye  fait  cette  confidence;  & 
noubiiez  pas  que  vous  m'avez  promis  une  in- 
violable difcrétion.  Ce  n'eil  qu'avec  vous  que 
je  puis  me  permettre  d'accufer  la  Baronne  de 
foiblelTe  &  de  crédulité.  Mais  fi  vous  faviez 
avec  quel  art  on  l'abufe,  &  quelles  fpécieufes 
apparences  on  a  fu  tourner  contre  moi,  vous 
l'excuferiez,  j'en  fuis  fûre.  D'ailleurs,  me 
foupçonnant  coupable  de  la  plus  noire  trahi- 
fon,  elle  voulut  d'abord  s'expliquer  franche- 
ment avec  moi  ;  elle  confervoit  i'efpoir  qu'il 
me  feroit  poflible  de  me  juftifier  ;  vous  con- 
roiiTez  mon  cœur  ;  trop  fier  pour  fupporter 
l'ombre  d'une  défiance  injurieufe,  il  fut  pro- 
fondément bleffé  de  la  fienne.  Tandis  qu'elle 
me  parloit,  1  etonnement  &  l'indignation  me 
rendoient  immobile,  &  m'ôtoient  même  le  de- 
iir  de  me  juftifier.  On  prit  mon  lilence  &  ma 
froideur  pour  l'aveu  tacite  de  ma  perfidie  &  de 
mon  ingratitude  ;  &  après  cette  funefte  en- 
trevue, nous  ceffâmes  tout-à-fait  de  nous  voir. 
Donuis  quelque  temps,  la  perte  de  fa  con- 
fiance, &  l'embarras  qu'elle  éprouvoit  avec 
moi,  m'avoient  fait  preffentir  mon  malheur  ; 
&  quand  elle  me  dévoila  une  partie  de  fes 
foupçons,  j'avoue  que  le  refTentiment  de  me 
voir  fi  cruellement  outragée,  me  perfuada  d'a- 
bord que  je  regretterois  peu  celle  qui  étoit  ca- 
pable de  me  faire  une  fi  mortelle  injure  :  je 
rompis  fur  le  champ,  ^ans  reproches,  fans 
plaintes.  Se  avec  un  fang  froid  dont  je  me  fé- 
licitois.    Mais  ce  calme  trompeur  fut  de  courte 
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durée,  &  je  fentis  bientôt  toute  letendue  d'une 
perte  irrépaiable  pour  moi. 

D'Elf.  Je  conçois  l'effet  de  votre  premier 
mouvement,  &  que  d'abord  vous  ayez  dédai- 
gné de  vous  juftifier;  mais  depuis,  comment 
n'en  avez-vous  pas  cherché  les  moyens  ?  Com- 
ment n'avez-vous  pas  déliré,  demandé  une 
nouvelle  explication  ? 

Cid,  Telle  eft  la  bifarrerie  de  ma  deflinée; 
Guc  cette  amitié  même  qui  mêla  fait  fouhaiter, 
en  même-temps  me  l'interdit. 

D  El/»     Mexpliquerez-vous  cette  énigme  ? 

Cid,  En  deux  mots,  la  voici.  Mes  accu- 
fateurs  auprès  de  la  Baronne,  font  fa  belle- 
fœur  Se  fon  mari  :  par  un  hafard  fingulier,  je 
polTede  les  preuves  les  plus  complètes  de  leur 
faufieté  Se  tous  les  détails  de  leur  noir  com- 
plot. Se  je  ne  puis  me  juftifier  entièrement  aux 
yeux  de  la  Baronne,  qu'en  produifant  ces 
preuves  qui  démafqueroient  deux  perfonnes  mé- 
prifables,  mais  à  qui  elle  ell  attachés  par  des 
liens  indilTolubles.  Dois  je,  pour  mon  intérêt 
particulier,  porter  le  trouble,  la  haine  cz  la 
défunion  dans  le  fein  d'une  famille  ?  Dois-je 
arracher  une  femme  à  fon  mari  ?  Aurai-je  la 
cruauté  de  lui  ravir  tous  les  fentiments  qui 
peuvent  lui  faire  chérir  fes  devoirs?  Puis-je 
lui  dire  :  cet  homme  à  qui  vous  avez  tout  fa- 
crifié,  que  vous  avez  aimé  fi  painonnémeat,  à 
qui  vous  êtes  unie  pour  toujours,  l'époux  enfin 
que  vous  avez  choif],  eft  également  indigne  de 
votre  eftime  Se  de  votre  tendrelTe  ?■ — Me  recon- 
noîtriez-vous,  ma  chère  Marquife,  d  ce  cruel 
langage?    Seroit-ce-là  de   l'amitié,  qu^ind  la 
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haine  la  plus  noire  ne  pourrait  porter  de  plus 
terribles  coups  ? — Je  ne  puis  cependant  me 
juftifier  qu  à  ce  prix  :  jugez  donc  de  toute  Ta- 
mertume  de  ma  fituation. 

UElf.  Ah,  que  m'apprenez-vous  ?  Je  vous 
admire,  je  vous  approuve;  j'ofe  même  croire 
qu'à  votre  place  je  me  conduirois  comme  vous. 
Vous  ne  faites  que  votre  devoir,  j'en  conviens  ; 
mais  que  vous  êtes  à  plaindre  l  —  Calomniée 
auprès  de  l'objet  qui  vous  efl  le  plus  cher,  & 
forcée  de  la  laifTer  dans  une  erreur  que  vous 
pourriez  détruire  fi  facilement  !  Ah,  plus  d'ef- 
poir  de  raccommodement  à  préfent,  je  le  con- 
çois ! — &  les  m.échants  triompheront.  Cette 
horrible  Dorinde  &  fon  frère,  s'applaudiront 
toujours  de  leurs  complots  ;  je  ne  puis  fuppor- 
ter    cette   idée,  je    l'avoue. — Que  je  la  hais, 

Dorinde oui,    prefque  autant   que  je  vous 

aime. 

Cîd.  Ah,  pouvez-vous  comparer  la  force 
de  la  haine  à  celle  de  l'amitié  ?  Non,  non  ;  iin 
tranquille  &  froid  miépris,  voilà  l'efpece  de 
haine  qui  convient  aux  âmes  généreufes,  &  la 
feule  dont  elles  fuient  fufceptibles.  Eh,  n'o 
fommes-nous  pas  vengée  des  méchants,  par 
notre  fupériorité  fur  eux  ?  Les  charmes  de  l'a- 
mitié, les  fentiments  doux  &  bienfaifanrs  d'un 
cœur  noble  &  tendre  leur  font  inconnus  ;  iis 
font  privés  du  bonheur  dont  nous  jouiiions  ; 
n'ayons  pas  la  coupable  folie  de  nous  allocier  d 
leurs  peines,  en  nous  livrant  aux  noires  pai- 
fions  qui  les  déchirent,  &,  qui  ne  font  faites  que 
pour  eux.  Qu'ils  haiffent,  qu'ils  fe  vengent  ; 
mais    nous,    pardonnons,    aimons,    faifcns  le 
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bien,  à  ncus  les  forcerons  à  nous  porter  en- 
vie au  milieu  même  de  leurs  plus  brillants 
fuccés. 

UEÎf»  Oui,  vous  avez  raifon,  la  haine  eft 
un  affreux  délire,  &  fon  atrocité  eil:  particuliè- 
rement odjeufe  &  révoltante  dans  une  femme; 
mais  cependant  je  voudrais  bien  que  vous  me 
permiffiez  de  haïr  Dorinde,  fan*?  conféquence  ; 
elle  eft  fi  noire,  fi  méchante! — Dites- moi 
pourquoi  elle  vous  dételle  &  vous  calomnie 
avec  tant  d'acharnem.enr  ?  Ell-ce  de  gaieté  de 
cœur,  ou  par  quelque  intérêt  particulier  ? 

Cid,  Elle  fait  que  je  me  fuis  vivement  op- 
pofée  au  mariage  de  la  Baronne,  k  que  je 
l'empêchai  du  moins  de  donner  follement  tout 
fon  bien  à  l'homme  indigne  d'elle,  qui  ne 
répoufoit  que  pour  fa  fortune.  On  voulut 
éloigner  de  la  Baronne  une  perfonne  qui  pou- 
voit  lui  donner  d'utiles  confeils  ;  on  nous 
brouilla  ;  &  mon  amie  féduite,  aveuglée,  & 
victime  de  l'avidité  la  plus  balTe,  a,  depuis 
r.otre  fépararion,  engagé  tout  fon  bien,  & 
fîgnè  fa  ruine.  Voiià  du  mcins  ce  qu'on  dit 
dans  le  monde  ;  plût  au  Ciel  que  ces  trilles 
conjedlures  fuîTent  fans  fondement  ! 

îyElf.  Infortunée  Baronne  !  Elle  eil  cruel- 
lement punie  de  fa  fciblelTe  &  de  fa  crédulité  ! 

Cid.  Elle  méritoit  un  autre  fort.  Son  ame 
ell  fi  noble  &  fi  fenfible  ?—  Malgré  les  torts 
affreux  qu'elle  me  fuppofe,  jamais  un  mot  de 
plainte  n  eft  forli  de  fa  bouche  ;  elle  me  con- 
ferve  toujours  le  plus  tendre  intérêt.  On  peut 
l'aveugler,  la  fed uire  ;    mais  il  eil  impoffible 
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que  le  relTentiment  &  l'animofité  puiiTent  en- 
trer dans  fon  cœur  :  jamais  perfonne  n'eut  à 
un  degré  plus  éminent  les  vertus  précieufes  qui 
doivent  fur-tout  caradérifer  une  femme,  l'in- 
dulgence, la  douceur  &  la  modération.  Elle 
me  croit  coupable  de  la  trahifon  la  plus  noire; 
eh  bien,  non-feulement  elle  m'a  pardonné, 
mais  j'en  fuis  fûre,  eWe  m'excufe  en  fecret,  & 
ne  penfe  à  mes  prétendus  torts  que  pour  cher- 
cher des  raifons  qui  puiffent  les  diminuer. 
Incapable  de  manquer  à  fes  principes,  la  fra- 
gilité des  autres  n  excite  en  elle  qu'une  tendre 
compaiTion. — Eh,  voilà  cependant  l'amie  que 
j'ai  perdue  ! — Qui  pourra  m'en  dédommager  ! 
Nous  étions  libres  l'une  &  l'autre,  décidées  à 
ne  jamais  prendre  d'engagements  ;  les  conven- 
ances nous  unilToient  comme  les  fentiments  ; 
nos  terres  voifines,  nos  fortunes  égales,  ce  qui 
nous  donna  la  pofîîbilité  de  vivre  enfemble 
dans  cette  étroite  intimité  qui  dura  dix  ans. 
Nous  logions  à  Paris  dans  la  même  maifon  ; 
nous  pallions  l'été  dans  fa  terre  Se  dans  la 
mienne.  Accoutumée  à  la  voir  toujours,  à 
lui  confier  mes  plus  fecretes  penfées,  trouvant 
en  elle  tous  les  agréments  de  l'efprit,  &  toutes 
les  qualités  de  Tame,  perfuadée  qu'elle  m'aî- 
moit  uniquement,  &  que  rien  ne  pouvoit  jamais 
nous  féparer,  mon  attachement  pour  elle  pre- 
noit  chaque  jour  de  nouvelles  forces,  &  devint 
enfin  la  pafïicn  dominante  de  mon  cœur.  La 
raifon  la  juflifioit,  &  l'amour-propre  même 
(car  à  quels  fenriments  ne  fe  mêle-t-il  pas?) 
fervoit  à  l'augmenter  encore;  on  nous  citoit 
comme  le  modèle  unique  d'une  amitié  parfaite: 
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le  monde,  qui  doute  toujours  de  la  fincérité 
des  liaifons  des  femmes,  rendoit  junice  à  la 
nôtre;  &rj'éprouvGi5  que  l'approbation  générale 
fait  cïitnr  davantage  encore  un  penchant  ver- 
tueux. 

D'EIf.  Je  ne  puis  renoncer  à  l'idée  de  vous 
réunir  l'une  Se  l'autre.—  En  dépit  du  fort  Se  des 
méchants,  vous  vous  aimerez  toujours.  Eh 
bien,  paiTez-vous  d'explication,  confentez 
feulement  à  vous  revoir. 

Cid.  Je  fuis  {\xxq  que  la  Baronne  me  rece- 
vroÏL;  mais  comment  paroître  devant  elle  fans 
mejurtifierr  Aurois-je  le  courage,  en  vivant 
avec  elle,  de  la  lailler  dans  fon  erreur  r  En 
fuppofant  qu'elle  confentît  à  me  pardonner, 
me  feroit-il  polTible  de  ne  lui  pas  ouvrir  mon 
cœur,  ce  cœur  Çi  peu  fait  pour  feindre,  &  fur- 
tout  avec  elle  ?  Non,  non,  je  puis  me  taire 
loin  d'elle,  je  le  dois  ;  rien  ne  me  fera  rompre 
ce  cruel  filence  ;  mais  auprès  d'elle  je  me 
trahirois,  j'en  fuis  certaine.  Renoncez  donc 
à  un  projet  qui  ne  peut  jamais  fe  réalifer  ;  il 
faut  qu'il  foit  bien  chimérique,  pour  que  j'aye 
pu  y  renoncer  m.oi-méme. 

D'Elf.  Mais  que  peut- on  avoir  inventé 
contre  vous,  avec  une  ombre  de  vraifemblance? 
Je  ne  le  devinerai  jamais,  &  je  comprends  en- 
core moins  comment  la  Baronne  a  pu  fe  laifTer 
féduire  par  un  menfongequi  vous  noircifloit. 

Cid.  Avec  tout  l'art  imaginable,  &  les  ap- 
parences les  plus  fortes,  en  ne  parvint  à  lui 
infpirer  que  de:  foupçons  ;  moi  feule  je  lai 
confirmée  dans  fon  erreur,  en  refufant  de 
m'expliquer  :  ce  fdence  de  ma  part  a  dû  la  con- 
L  2 
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vaincre;  mais  je  ne  conçois  pas  fes  premiers 
doutes  ;  je  lavoue,  à  fa  place  jamais  je  n'euffe 
été  capable  de  les  former  ;  cependant  elle  étoit 
aveuglée  par  une  paffion  qui  je  ne  connois  pas , 
je  n?  doii  que  I3  vlaindre  &  non  la  condamner. 
Heureux  qui  ne  livre  fon  cœur  qu'à  des  fenti- 
ments  doux  &  modérés,  &  qui  fait  Te  garantir 
des  pafîions  violentes!  Ses  plaifirs  feront  tou- 
jours purs,  &  la  raifon  adoucira  fes  peines. 

D  El/.  D'ailleurs,  le  fentimen.  le  plus  lé- 
gitime peut  devenir,  par  fon  excès,  dangereux 
&  condamnable,  fur-tout  dans  une  femme. 
Un  léger  écart  de  principes  nous  conduit  fou- 
vent  au  défnonneur;  nous  devons  donc  tra- 
vailler avec  foin  à  modérer  la  vivacité  de  notre 
imagination,  &,  pour  nous  préferver  des  illu- 
lions  qui  pourroient  nous  féduire,  réfléchir, 
méditer  fans  cefle,  &  fou  mettre  tous  nos  fenti- 
ments  aux  loixféveres  delaraifon,  qui  peut  feule 
nous  guider  fûrement  :  elle  nous  dira  que,  nées 
pour  la  dépendance,  la  vie  tranquille  &  retirée, 
nos  occupations  doivent  être  fédentaires,  nos 
goûts  amples  ;  que  la  modeftie,  la  douceur  &  la 
modération  font  des  qualités  nécejQaires  à  notre 
félicité  comme  à  notre  gloire.  Une  fem- 
me ne  peut  fe  dilhnguer  que  par  les  vertus  d'un 
Sage,  l'empire  abfolu  de  foi-même,  &  l'amour 
de  la  jufdce  &  de  la  paix.  Une  imagination 
exaltée  men  -  les  hommes  à  l'héroïlme,  &  pré- 
cipite les  femmes  dans  d'affreux  égarements. 
Ainfi  les  pallions  tumultueufes,  les  mouve- 
ments violents,  font  pour  nous  des  foibleffes 
dangereufes  &  funeftes,  &  auxquelles  nous  ne 
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pouvons  nous  livrer  fans  perdre  n03  principes, 
notre  réputation  k,  notre  bonneur. 

Cid.  Oui,  nous  forames  faites  pour  être 
fenfibles,  &  non  pafîionnées  ;  ne  nous  plaig- 
nons point  de  notre  partage  :  n'aimer  qu'au- 
tant que  la  raifon  le  permet,  c'eil  feulement 
renoncer  à  des  erreurs  qui  ne  produifent  que 
des  peines.  Mais  je  m'oublie  facilement  dans 
un  entretien  fi  doux  ;  il  faut  cependant  que  je 
m'arrache  d'ici  ;  mon  frère,  fans  doute,  m'at- 
tend déjà  chez  moi. 

UElf.  Si  ce  mariage  dont  vous  vous  occu- 
pez pouvoit  réufîir,  ce  ferait  une  grande  con- 
folation  pour  vous. 

Cid.  Jl  adouciroit  tous  mes  chagrins  ;  mon 
frère  m'efl  fi  cher  !  Mais  je  n  ofe  me  flatter. — 
Quelqu'un  vient.     Adieu,  ma  chère  amie. 

D'Elj.     C'eft  Mélite. 

Cid.  Eh,  mon  Dieu,  comme  elle  2  l'air 
agité. 
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SCENE    IL 


LA   MARQUISE,    CIDALIE,   ME- 
LITE. 


Mé/. 


x\  ^'^  •  y^'^  ^^  cruelles  nouvelles  à 
vous  apprendre  ! 

D'£7/.     Comment? 

Mé/.  Cette  pauvre  Baronne  doit  être  dans 
un  défefpoir  ! 

Cic/.      O  Ciel  !   qu'eft-il  donc  arrivé? 

Mé/.  Son  mari  étoit  abfent  depuis  quinze 
jours  ;  on  ignoroit  le  lieu  qu'il  habitoit,  &  le 
fujet  de  Ion  voyage  ;  tout  eil  découvert  à  pré- 
fent. 

C/V.     Eh  bien  ? 

Me/.  Il  partit  fecretement  pour  un  port  de 
mer,  &  s'eft  embarqué.  Il  a  écrit  à  fa  femme 
en  mettant  à  la  voile. 

C/i/.     Et  quel  eft  fon  deflein  ? 

Mé/.  Il  mande  qu'il  eft  ruiné,  qu'il  part 
pour  les  Indes  ;  &  que  s'il  n'y  rétablit  pas  fa 
fortune,  on  n'entendra  jamais  parler  de  luio 
Sa  malheureufe  femme,  que  deviendra-t-elle  ? 
Abandonnée  de  l'objet  à  qui  elle  a  tout  facri- 
fié,  n'entendant  rien  aux  affaires,  affiégée  par 
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une  foule  de  créanciers,  obligée  de  vendre  tout 
ce  qu'elle  poifede,  perdant  tout  à  la  fois 

C/V.  Une  amie  lui  rcile. — Où  eft-elle  ? 
Que  fait- elle  ?  De  qui  tenez-vous  ces  afflige- 
ants détails  r   Sont-ih  bien  vrais  ? 

D'Eij'.  {embraffant  Cidalie.)  Je  vous  de- 
vine.-—Je  lis  avec  attendriflement  dans  ce 
cœur  fi  noble  &  fi  tendre  ! 

Mél.  {à  la  Marquife.)  Ah,  vous  n'avez 
pas  le  mérite  de  découvrir  feule  ce  qui  s'y 
pafle. 

Cid.  Mais,  encore  une  fois,  ma  chère 
Mélite,  êtes- vous  bien  fûre  du  malheur  de  la 
Baronne  : 

.  Mél,  Je  quitte  dans  l'inllant  une  perfonne 
qui  étoit  avec  elle  quand  elle  a  reçu  la  fatale 
lettre  de  fon  mari. 

Cid,       L'infortunée  ! Si    j'allois     fur     le 

champ  chez  elle  :— Sa  porte  me  fera  fermée. 
(A  la  Marqui/e.)  Ecrivez  lui,  ma  chère  amie; 
dites-lui  que  je  lui  demande  à  genoux  un  mo- 
ment d'entretien. ---Mais  elle  le  refufera  fans 
doute  !-  — Que  faire  donc?- -Il  faut  cependant 
que  je  lui  parle.— &  tout-à-l'heure.— Ah, 
confeillez-moi  par  pitié  ;  dans  le  trouble  où  je 
fuis,  je  ne  fais  comment  je  dois  m'y  prendre 
pour  l'engager  à  me  voir. 

D Elf.  [à  Cidalie.)  Comme  vous  êtes 
treiTiblante  !---Afleyez-vous,  &  calmez-vous, 
s*il  eft  pofTible.  {Cidalie  iajjied.)  Voici  ce 
que  j'imagine  :  il  faut  que  Méiite,  qui  eft  fort 
liée  avec  elle,  aille  la  chercher;  qu'elle  lui 
dife  quej*ailes  chcfes  du  monde  les  plus  im- 
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portantes  à  lui  communiquer,  &  qu'elle  Tame- 


ne  ICI, 


Cici.  Fort  bien. — Mais  cachez-lui  que  je 
l'attends.  Se  même  ne  lui  prononcez  pas  mon 
nom. — Elle  loge  dans  cette  rue  ;  en  ne  perdant 
point  de  tem_ps,  chère  Mélite,  vous  ferez  de 
retour  dans  un  quart  d'heure. 

MeL  j'ai  juilement  ma  voiture  là-bas. 
Adieu,  comptez  fur  mon  zele  &  mon  activité. 
{Elle/on.) 


SCENE    IIL 


LA    MARQJJISE,    CIDALIE. 

DEIJ.  I^^TFIN,  ma  chère  Cidajie,  nul 
obftacle  à  préient  ne  s'oppofe  à  votre  j unifica- 
tion ;  la  Baronne  indignement  abandonnée 
d'un  m.ari  qu'elle  ne  reverra  vraifemblablement 
jamais,  ne  fait  que  trop  maintenant  combien 
il  mérite  peu  fa  tendrefie  ;  vous  pouvez,  fans 
fcrupule,  achever  de  lui  defTiller  les  yeux. 

C/V.  Oui,  je  le  puis,  <S:  même  je  le  dois. 
Oferois-je,  fans  me  juftifier  entièrement,  lui 
offrir  tous  les  fecoars  de  la  tendre  am.itié  ? 
Pourroit-elle  en  accepter  d'une  perfonne  qu'elle 
n'eftimeroit  pas  ? — Cependant  je   tremble.— 
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fe  defire  paffionnément  de  la  revoir.  Se  je  re- 
doute cette  entrevue.-— Elle  elt  Ti  à  plaindre  ! 
Le  malheur  augmente  encore  la  délicatelTe  des 
âmes  nobles.  Si  jallois,  en  leclairant,  ag- 
graver Tes  peines,  la  blefler  peut-être— ajouter 
à  fes  chagrins,  celui  de  la  faire  rougir  de  Tes 
torts  avec  moi. ---Si  enfin,  aigrie  par  fa  fîtua- 
tion,  elle  ne  voyoit  dans  ma  démarche  qu'un 

orgueiileufe  génércfité- — Ah,  qu'elle  li- 

roit  mal  dans  mon  cœur  !  De  toutes  fes  injuf- 

tices,  celle-là  feroit  la  plus  cruelle ^Que 

je  fuis  combattue  !■ J  ai  prefqu'envie  de 

ne  pas  la  voir  aujourd'hui;  cependant  fi  elle 
m'aimoit  autant  qu'elle  meft  chère,  je  la  con- 
folerai  Mais  je  me  fuis  toujours  oppo- 

fée  à  fon  mariage;  j'eus  le  courage  autrefois  de 
lui  prédire  une  partie  des  malheurs  qu'elle 
éprouve.  Elle  fe  le  rappelle,  j'en  fuis  fûre  ; 
ma  préfence,  ma  vue    feule,  fera   fans    doute 

pour  elle  un  reproche  infupportable Qui 

fait  même  fi  jamais  elle  pourra  s'accoutumer  à 
me  voir Que  ces  reflexions  font  acca- 
blante? ! — Quel  parti  dois-je  prendre  ? 

D' El/.  En  vérité,  vous  vous  plaifez  à  vous 
tourmenter.  Elle  vous  aimoit  toujours  en  vous 
fuppofant  les  plus  grands  torts  ;  foyez  bien 
certaine  que  le  bonheur  de  retrouver  une  amie 
telle  que  vous,  la  dédommagera  de  toutes  fes 
peines. 

C/V.  Mais  que  lui  dirai-je  d'abord  ?  Par  où 
ccmmencerai-je  : J'ofe  croire  que  j'ai  moi- 
même  aiTez  de  déîicatefTe  pourne  devoir  jamais 
craindre  en  général  de  blefler  celle  d'une  au- 
tre !—— D'ailleurs,  les  offres  que  je   veu.x   lui 
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faire,  fontfi  fimples — Mais,  je  vous  le  répète, 
elle  eit  dans  le  malheur  ;  je  la  trouverai  luf- 
ceptible,  exagérée,  déhante  :  voiJà  les  fuites 
ameres  derinfortune  ;  voilà  les  défauts  qu'elle 
produit  ;  ils  doivent  exciter  la  plus  tendre 
compafiion,  &  Ton  ne  fauroit  trop  s'occuper 
des  égards  &  des  ménagements  qu'ils  méritent. 
Ah,  celui  qui  peut  aborder  un  malheureux  fans 
éprouver  un  Sentiment  mêlé  de  refpeft  k.  de 
crainte,  n  eft  pas  fait  pour  le  fecourir,  ni  dig- 
ne de  le  confcler  ! — Il  me  vient  une  idée — Si, 
pour  ménager  fa  délicateffe,  je  commençois  par 
lui  demander  un  fervice  ? — Fût-ii  chimérique, 
n'importe  — Mais  de  quel  genre? -11  faut  y 
penfer — Mon  Dieu  1  n*entends-je  pas  du  bruit? 

— Ceft  elle  peut-être Je  n'en  puis  plus — 

{Elle  iajjïed.) 

D'Elj\  Réellement  je  doute  que  vous  ayez 
la  force  de  lui  parler Ah,  vous  méritez  bi- 
en d'être  aimée Et  je  crois  pouvoir  vous 

dire,  fans  exagération,  que  vous  m'êtes  aufli 
chère  que  vous  le  ferez  à  la  Baronne  dans    ua 

quart  d'heure Mais,  que  nous  veut  Viclo- 

rine  ? 


Ccmêdie,  1 3  : 


SCENE    IF. 


LA     MARQUISE,    CIDALIE,     VICTO- 
RINE. 

^''  '  J^x^^TjAM^,  je  viens  vous  avertir 
que  ces  Dameb  l'ont  arrivées. 

Cid.     Quoi,  Mélite  &  la  Baronne  ? 

Vici.      Oui,  Madame. 

Cid.  Ah,  C'itW —{à  laMarqui/e.)  Ecou- 
tez, ma  chère  amie,  je  vais  m'en  aller  dans 
votre  cabine:  ;  je  ferai  dire  à  Méiite  qu'elle 
vous  envoyé  la  Baronne,  à  qui  vous  ne  parie- 
rez peint  de  moi;  Se  pendant  votre  entretien 
avec  elle,  je  préviendrai  Méiite  fur  la  manière 
dont  je  veux  être  annoncée. 

D'EIf.  j'entends — Je  ne  dirai  point  que 
vousêtcsici. 

Cid.  Et  même,  fi  elle  vous  parle  de  moi, 
ajoutez  que  vous  ne  m'avez  pas  vue  depuis  ce 
matin. 

UElf.     Ne  perdez  point  de  temps — Allez. 

Cid.     Adieu -Viclorine,  donnez-moi  le 

bras  ;  car  en  vérité  je  fuis  fi  tremblante  ic  iî 
troublée,  que  je  ne  puis  me  foutenir. — {^Elle 
fort  a'vec  Ficiorine.) 
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SCENE 


LA  MARQJJÎSE /eu/e. 


UELLE  ame  charmante  ! — Quelle  leçon 
que' Ta  conduite  ! — Comme  ce  noble  exemple 
doit  faire  méprifer  &  haïr  les  mauvais  procé- 
dés &  les  éclats  indécents,  dont  on  ell  fi  Ibu- 

vent  témoin  quand  on  vit   dans  le  monde 

On  dit  que  l'exemple  des  méchants  eft  dange- 
reux; il  me  femble,  au  contraire,  que  plus  oa 
les  voit  de  près,  &  plus  l'horreur  qu'ils  infpi- 
rent  s'accroît  êc  doit  préferver  du  malheur  de 
leurreirembler,  tandis queladoucecontemplati- 
on  de  la  vertu  nous  féduit,  nous  touche  Se 
nous  entraîne:  &  le  defir  d'imiter  ce  que  nous 
admirons,  elt  ii  naturel  ! — Mais,  voici  la  Ba- 
ronne. 
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SCENE    VL 
LA  MARQUISE,    LA  BARONNE. 

D''El/,     (allatit  au. devant  de  la  Baronne^ 

X  ARDONNEZ-moi,  ma  cherè  Baronne, 
de  vous  avoir  fait  attendre,  un  moment  ;  je- 
tois  enfermée  pour  une  affaire  importante,  je 
brûlois  du  defir  de  vous  voir,  &  de  vous  affurer 
que  mon  cœur  parcage  toutes  vos  peines  ;  daig- 
nez m'accorder  un  peu  de  conhance,  je  vous 
en  conjure — {Elle  Vembrajfe.) 

Traz.  (froidement.)  Mélite  m'a  dit  que 
vous  aviez  les  chofes  les  plus  intéreffantes  & 
les  plus  prefiees  à  me  communiquer. 

D'Elf.  Je  n'ai  à  vous  parler  que  de  vous. 
Se  rien  en  effet  de  plus  intérefî'ant  ne  peut  moc- 
cuper.  A  la  première  nouvelle  de  vos  mal- 
heurs, j'aurois  furie  champ  volé  chez  vous  ; 
mais  je  vous  avoue  quej'ai  craint  d'y  rencontrer 
Madame  votre  belie-fœur,  &c  je  voulois  vous 
voir  feule. 

Traz.  Mes  malheurs  font  grands,  il  ail 
vrai,  mais  mon  couraee  faura  les  égaler  ;  je 

Tome  II.  ^  M 
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n'aurai  recours  à  perfonne  ;  je  fuis  fûre  que 
mon  bien  cil  plus  que  fuffifant  pour  payer  mes 
dettes.  J'ai  déjà  vu  un  homme  d'afFaire,  qui 
m'a  donné  cette  afiurance  ;  c'en  ell  afîez  pour 
ma  tranquillité.  A  l'égard  de  la  fortune,  j'en 
fupporte  la  privation  avec  un  i'ang-froid  qui 
n'a  rien  d'affe6lé  ni  d  étonnant.  Je  ferois  bien 
méprifable,  il,  après  les  pertes  que  j'ai  faites, 
celle-là  pouvoit  encore  me  toucher. 

D^Elf.  Ah,  je  connois  l'élévation  &  la 
fenfibilité  de  votre  ame. 

Traîz.  Cette  fenfibilité  n'eft  plus  pour  moi 
qu'une  foibleffe,  je  faurai  la  furmonter. 

D'Elf.  Un  grand  malheur  rappelle  tou- 
jours ceux  qu'on  a  déjà  éprouvés — Je  fuis  fûre 
qu'aujourd'hui  Cidalie  eit  plus  quejàmais  pré- 
sente à  votre  fouvenir. 

Tra%.  Rien  n  a  pu  jufqu'ici  l'en  efraccr  un 
feule  inftant — mais  enfin,  je  fuis  laife  d'aimer 
&  de  regretter  des  ingrats — abandonnée,  tra- 
hie par  tout  ce  qui  m  etoit  cher,  je  renonce 
au  monde,  au  bonheur,  à  l'amitié  ;  je  ne  dois 
plus  chercher  que  le  repos — Cidalie  !— Dites- 
lui,  Madame,  quand  vous  la  verrez,  que  ce 
cœur  qu'elle  a  connu  fi  tendre,  maintenant 
aigri,    défabufé,    fe  confacre  à  rindifierence, 

&  déformais   ne   confuhera  que   la  raifcn 

Dites-I'jî  que  je  fuis  paifible  Se  détrompée  ;  que 
je  hais  la  fociété,  que  je  vais  la  fuir  pour  tou- 
jours;  Si,  fur-tout,  que  je  ne  crois  plus  à  l'a- 
mitié——  Mais,  non,  ne  lui  parlez  point 
de  moi;  qu'elle  m'oublie,  qu'elle  foit  heureu- 
fe — C'eft  mon  dernier  fouhait,  il  cil:  fmcere. 

D'Elf,     Elle,    vous  oublier  !  Non,    ne   le 
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croyez  pas — Que  deviendra-t-elle  en  appre- 
nant vos  malheurs  r — A  quel  excès  elle  y  fera 
lenlîble  ! 

Traz.  En  effet,  ma  fituation  ei^  telle  que 
mes  plus  grands  ennemis  feront  forcés  de  me 
plaindre.  Mais,  Madame,  je  ne  veux  pas 
vous  ennuyer  plus  long-temps  ;  pardonnez-moi 
mon  importuniié  ;  je  ne  fuis  venue  que  fur  laf- 
furance  que  Mélite  m'avoi:  donnée,  que  vous 
aviez  à  me  parler  d'affaires. 

D'Elf.  Qjelle  froideur  vous  me  témoignez, 
ma  chère  Baronne  !  pourquoi  vous  refufer  aux 
confojations  de  ma  tendre  amitié? — Mais  les 
différents  mouvements  qui  vous  agitent  ne  font 
que  trop  naturels  dans  l'état  oii  vous  êtes,  je 
n'accufe  point  votre  cœur, 

Trax.  Ah!  ce  coeur  eft  devenu  inacceiTi- 
ble  à  l'amitié— Non,  non,  je  ne  prétends 
plus  au  bonheur  d'être  aimée — Et  moi-même 
je  ne  fuis  plus  capable  d'aucune  efpece  de  fen- 
timent.  La  haine  de  la  vie,  voilà  le  feul  qui 
me  refte. 

D'Elf.  Cette  fombre  mifanihropie  eft  trop 
oppofée  à  la  douceur  de  votre  caractère,  pour 
pouvoir  durer  long-temps, 

Traz.     On  vient,  je  me  retire. 


M 
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SCENE     VIL 


LA  BARONNE,    LA   MARQUISE,  ME- 
LITE. 


MéL      (arrêtant  la  Baronne.) 

JlVESTEZ  un  moment,  je  vous  prie,  je  fuis 
chargée  d'une  commiffion  pour  vous. 

Traz.     De  queile  part  ? 

Mél.  Je  prévois  votre  furprife — C'ell  Cida- 
lie  qui  m'envoye. 

Traz.     Cidalie  ! — Et  que  me  veut-elle  ? 

MéL  Elle  arrive  dans  l'inftant  ;  &  en  ap- 
prenant que  vous  étiez  ici,  elle  ma  priée  de 
vous  demander  de  lui  accorder  un  moment  d'en- 
tretien. 

Traz.     Moi,  la  voir!— Ah,  je    fuis  difpo- 

fée  moins   que  jamais Je    ne  la  verrai 

point.  Madame. 

MéL  Je  crois  qu'elle  ignore  vos  malheurs, 
car  elle  ne  m'en  a  point  parlé — Elle  m'a  dit 
feulement  qu'elle  avoit  une  grâce  à  vous  de- 
mander; que  vous  pouviez  d'un  mot  afTarer  le 
bonheur  de  fon  frère,  &  qu  elle  compte  afTez 
fur  votre  générofité,  pour  s'adrefler  à  vous 
avec  confiance. 
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Traz.  Elle  connoîtra  qu'elle  ne  s  eft  point 
abufée mais,  encore  une  fois,  je  ne  la  ver- 
rai point Dites-lui  qu'elle  loit  fans  inquié- 
tude fur  (on  affaire.  Se  que  Tentrevue  qu'elle 
me  demande  eil  abfolument  inutile. 

Mél.  Elle  dit  qu'elle  ne  peut  accepter  une 
grâce  de  vous,  à  moins  qu'elle  nelareyoive  de 
votre  bouche. 

D'EIf.  Ma  chère  Baronne,  vous  avez  trop 
de  générofite  pour  vous  refufer  à  cette  délica- 
tefTe. 

Traz.  Qu'elle  m'écrive,  je  lui  répondrai; 
c'eil  tout  ce  que  je  puis  promettre. 

Mél.  Voyez-la  un  feul  infiant,  je  vous  en 
conjure. 

Traz,.     Non,  je  ne  pourrai  fupporter  fa  pré- 

fence Ciel  !   n'entends-je  pas  fa  voix  } 

Ah,  Méiite  !  où   m'avez-vous  conduite  ? 

Tout  ceci  n'eft  qu'un  complot — C'eli  mon 

fort,  d'être  toujours  trompée— — {Elle  s^ûjjîeà. 
La  Marqid/e  Cif  Méiite  s'approchent  d'elle.  La 
Marquîfe  lui  prend  la  main.) 

DElj.  Nous  ferons  bientôt  juftifiées  à  vos 
yeux. 

Mél.  [regardant 'vers  la  perte.)  C'eft  elle. 
— C'ell  Cidalie;  elle  n'a  pu  réfifter  à  fon  impa- 
tience. 

Traz.  Ainn  donc,  vous  me  forcez  de  la  voir 
malgré  moi — Eh  bien,  qu'elle  vienne  ;  après 
tout  que   m'importe! — Elle  s'attend  peut-être 

à  me  trouver  abattue,  humiliée Qu'elle 

vienne,  je  la  défabuferai. 

Venez,  Cidalie;    fortons — LaifTons- 

M  3 
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Traz,  Quoi,  vous  m'abandonnez  l'une  & 
Tautre  ? 

D'Elf.  Nous  reviendrons  dans  un  inftant — 
Allons — [Elles  fcrtent  précipitamment.) 

Tra.  Ecoutez -Elles  me  laifTent — Quel 
indigne  complot!  Quelle  injufte  violence! 
Et  quel  peut  en  être  le  but  ? — Ciel!  on  vient 
— C'eft  Cidaiie! — Ah,  rafîemblons  du  moins 
le  peu  de  courage  qui  me  relie. 


SCENE     VI IL 
LA    BARONNE,     CIDALIE. 


(Cidaiie  paraît  i^  s"* arrête.  La  Baronne  retombe 
dans  fon  fauteuil  y  en  tournant  f on  'v  if  âge  du 
coté  oppoft  a  celui  de  Cidaiie*) 

Cid,      [apr'ès  un  moment  de  flence. 


^P"'-'-   Que 

lien  !— Je  n'ofe  aoi 


UE  fon    trouble  augmente  le 
mien  l— Je  n'ofe  approcher. 

Traz.     [fe  Ignjant.)     Eh  bien,  Madame — 

qu'avez  vous  à  médire? &  comment  avez- 

vous  pu  defirer  dç  miç  voir  ? — S'il  m'eft  polTible 
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de  vous  être  de  quelque  utilité,  ne  faiïîioit-il 
pas  de  me  le  faire  lavoir  ? 

Cid.  J'ofe  dire.  Madame,  qae  la  démar- 
che que  je  fais  eu  natceufe  pour  vous,  puis'qu' 
elle  prouve  i'opinioa  que  j'ai  de  votre  carac- 
tère ;  k,  loin  de  mhumiiier,  elle  me  farisfait 
— Vous  montrer  de  i'eftime  &  de  la  çonnance, 
ne  coûte  point  à  mon  cœur. 

Traz..  Un  tel  langage  doit  me  furprendre 
• Mais  enfin,  Madame,   de  quoi   s'agit-il  ? 

Cid  Mon  fre-e  aim.e  paffionément  la  fille 
de  M.  de  Sainval  ;  vous  avez  un  empire  ab- 
folu  fur  Tefprit  du  père  de  cette  jeuDe  perfon- 
ne  ;  je  fais  qu'il  vous  doit  tout  ;  un  mot  de 
vous.  Madame,  en  faveur  de  mon  frère — 

Tra^:.  Cemotelidit.  J'ai  vu  ce  macin  M. 
de  Sainval,  &  j'ai  reçu  fa  parole  qu"ii  donne- 
roit  fa  fille  à  M.  votre  frère. 

Cid.     O  Ciel  ! 

Traz.  Ou",  Madame;  ne  ccnfervez  aucun 
doute:  M.  de  Sainval  a  prévenu  fa  tille  au 
même  inftant,  &  il  eft  allé  vous  chercher  pour 
vous  donr.er  fa  parole  ;  mais  vous  n'y  é:iez  pas, 
&  on  lui  a  dit  que  vous  ne  rentreriez  que  ce  foir  ; 
je  Tai  engagé  à  vous  écrire,  &  vous  trouverez 
chez  vous  un  billet  par  lequel  il  vous  affure  de 
fon  confentement,  &  vous  prefTe  de  fixer  le 
jour  du  mariage,  Je  ne  fuis  arrivée  qu'hier  de 
la  campagne;  je  n'ai  fu  que  ce  matin  vos  pro- 
jets à  cet  égard  ;  &  j'ai  fait  au  même  inftant 
la  démarche  que  vous  pouviez  defirer. 

Cid.  Quoi,  je  vous  dois  le  bonheur  de  mon 
frère!— Ah!  je  ne  puis  contenir  plus  long- 
temps les  tranfports  démon  cœur— Non,  non  -, 
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reprenez  vos  bienfaits,  ou  rendez-moi  votre 
amitié — (Cidalis  s'' approche  y  i^  'veut  embrajjer 
la  Baronne  qui  fe  recule.) 

Tra%.  Mon  amitié  !  —  ^^ous  l'avez  trahie, 
méprifée — 

C/V.     Ecoutez-moi. 

Traîz.  { f ai fant  un  pas  pour  s\n  aller.  Je  ne 
le  puis,  ni  ne  le  veux. 

Cid.     Arrêtez. 

Tra%  .  CefTez  des  efforts  fuperHus.- — Autre- 
fois j'aurois  pu  tout  pardonner-—  à  préfent  il 
n'ell  plus  temps. 

Cid.  Eh  bien,  vous  ne  m'aimez  plus,  je 
le  vois  ;  mais  au  nom  de  cette  amitié  il  tendre, 
qui  fit  pendant  dix  ans  le  bonheur  de  notre 
vie,  au  nom  d'un  nœud  jadis  û  cher,  daignez 
jn'entendre  un  inllant. 

Tra%.  Je  ne  vous  aime  plus,  ingrate  !— ~ — 
Mais  qu'avez-vous  à  me  dire? 

Cid.  Que  je  ne  fus  jamais  coupable,  qu'on 
vous  trompoit,  &  que  ma  tendrefTe  m.éme  pour 
vous  m  empêchoit  de  vous  défabufer. 

T'raz.  Se  pourroit-il  ?— — Mais  n'efpérez 
pas  de  me  féduire  ;  vous  ne  connoifTez  que  trop 
votre  afcendant  fur  moi. 

Cid.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire. — Je 
puis  vous  montrer  la  preuve  la  plus  pofitivc  de 
mon  innocence. 

Traz.  Jufie  Ciel  ! — Eh  pourquoi  donc  me 
Tauriez-vous  cachée  fi  long-temps  ? 

Cid,  J'ai  refpeélé  dans  mes  ennemis  &  mes 
calomniateurs,  les  liens  qui  les  attachoient  à 
vous;  j'ai  préféré  votre  repos  au  bonheur 
d'être  eftimés  de  vous  ;  voilà  tous  mes  crimesa 


Comédie.  1 4 1 

7'raz.  Qu'entends-je  r — Ah,  grand  Dieu  ! 
eil-il  bien  vrai  : 

Cid.  {tirant  une  lettre  de  fa  pcche.)  Ne  croy- 
ez que  le  témoignage  de  Dorinae  elle-même  : 
vous  connoiflez  Ton  écriture;  lifez  cette  lettre. 

Tra--.  [ap7-es  un  mofnent  de  Jïlence.  Je  ne 
veux  croire  que  vous. — (Elle  Je  jette  dans  fes 
bras.) 

Cid.  O  la  feule  amie  de  mon  cœur,  vous 
m'êres  donc  rendue  ! — i^Elles  s'embrajjent.) 
Eft-il  poiTible  ? 

Traz.  Ah,  Cidalie  !  la  vie  peut  donc  en- 
core me  devenir  chère  ? 

Cid.     La  mienne  vous   fera  confacrée. 
Mais  avant   de  nous  livrer  à  des  tranfports  fî 
doux,  fouffrez  que  je  vous  fafTe  entendre  ma 
juftification.    J'ai  per/u^dé  votre  cœur,  lailTez- 
moi  convaincre  votre  raiion. 

Traz.  Non,  non;  du  moins  ne  m'ôtez  pas 
le  mérite  de  n'être  perfuadée  que  par  ma  ten- 
dreiTe.  —Ah,  quand  vous  m'auriez  trahie,  vous 

m'aimez  toujours,  tout  efl:  effacé. LaifT^jns 

des  explications  inutiles   &  peut-être  danger- 

eufes. Cidalie,  faut-il  vous  l'avouer  ?  mon 

cccur  s'eft  trahi  malgré  moi,  je  ne  m'en  repens 
point;  mais  j'aime  TTiieux  oublier,  pardonner 
même,  que  d'entendre  une  juftification  dou- 
teufe. 

Cid.  Je  veux  reprendre  tous  mes  droits  fur 
vous,  ceux  d'une  fœur,  d'un  ga<de,  d'une 
amie  enfin  ;  ce  dernier  titre  vaut  tous  les 
autres.  Je  viens  vous  offrir  des  confoiations, 
des  confeils,  àts  reffources  ;  fi  je  n'étois  pas 
digne  de  votre  eftime,  aurois-je  tant  de  con- 
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fiance?  J'accepte  vos  bienfaits  ;  vous  faites  Je 
fort  &  le  bonheur  de  mon  frère;  je  jouis  avec 
tranfport  de  l'heureux  effet  d'une  générofité 
que  j'admire  :  mais  fi  je  puis,  à  mon  tour, 
vous  être  utile,  je  dois  vous  prouver  que  je  ne 
mérite  pas  un  refus  ;  lifez  donc  cette  lettre,  je 
vous  en  conjure.  Se  je  l'exige.  {Elle  la  lui 
donne.) 

Tra%.     {la prenant.^     Que  voulez-vous  dire  ? 

Cid.  Lifez,  de  grâce  :  je  fais  que  Dorinde 
&  fon  frère,  pour  vous  éloigner  de  moi,  vous 
perfuaderent  que  j'étois  votre  rivale,  &  que 
je  ne  m'oppofai  à  votre  mariage  que  par  jalou- 
lîe  ;  je  n'ignore  pas  qu'on  prétendit  que  j  avois 
voulu  vous  noircir  &  vous  perdre  auprès  de 
l'objet  que  vous  aimiez  &  que  vous  aviez 
choiii  ;  je  ne  pouvois  ni  ne  devois  me  juftifier 
alors,  &  vous  me  condamnâtes. 

Tra%.     Jufte  Ciel  ! 

Cid.  Dorinde  explique  tout  ce  noir  complot 
dans  la  lettre  que  vous  tenez  ;  elle  1  ecrivoit  à 
fon  amie  intime,  qui  étoit  dans  ce  temps 
mon  ennemie  déclarée  :  mais  les  liaifons 
^^^  méchants  font  fragiles;  &  quand  ils 
fe  défunifTent,  ils  fe  méprifent  trop  pour 
pouvoir  fe  rapprocher  jamais.  Dorinde  fe 
brouilla  avec  ion  amie,  qui,  pour  fe  venger, 
m'envoya  cette  lettre  ;  ne  doutant  pas  que  je 
n'en  fiffe  ufage  auprès  de  vous,  pour  perdre  & 
démafquer  celle  qui  vous  trahiffoit  avec  tant  de 
noirceur. 

Traz.    Ah,  Cidalie! — Ah,  laiflez -moi  ref- 
pirer  un  moment. — En  recouvrant  votre  inno- . 
cence,  en  faifant  éclater  vos  vertus  &  la  vérité. 
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dans  quel  abaifTement  me  plongez-vous  ? — 
Quoi,  j'ai  pu  jufqu'à  cet  excès  outrager  l'ami- 
tié ! — J'ai  pu  croire  des  calomnies  qui  mainte- 
nant me  parcifTent  fi  abfurdes  ! — Il  manquoit 
à  mes  malheurs  celui  de  rougir  de  moi-même  ; 
ce  dernier  coup  épuife  tout  mon  courage. 
{^Elle  tombe  dans  un  fauteuil.^ 

Cid,  Que  dites-vous?  grand  Dieu!  ma 
jultification  vous  affiigeroit,  vous  humilieroit  ? 
Non,  il  n'eil  pas  poifible.  Eh,  qu'avez-vous 
à  vous  reprocher  ?  Une  crédulité  que  j'aurois 
eue  à  votre  place  j  un  égarement  malheureux 
que  votre  cœur  ne  partagea  jamais.  La  faufTe 
opinion  qu'on  vous  donna  de  moi,  n'a  fervi 
qu'à  faire  éclater  voire  modération,  votre  gé- 
nérofité,  &  les  vertus  les  plus  fublimes.  Quand 
vous  deviez  me  haïr  te  me  raéprifer,  vous  vous 
occupez  de  mon  bonheur;  vous  afTurez  celui 
de  m.on  frère,  oc  vous  me  rendez  tous  \ç.i  fer- 
vices  qu'on  pourroit  attendre  d'une  fceur, 
d'une  amie.  Qa'ai-je  fait,  que  ferai-je  ja- 
mais, qui  puiiTe  égaler  une  telle  aftion  ? 

Trat:..  Quoi,  vous  ne  me  méprifez  point  ? 
Vous  pourriez  m 'aimer  encore  comme  autre- 
fois. 

Cici.  Comme  autrefois  ! — Ah,  s'il  fe  peut, 
davan!;?.ge  encore;  je  ne  puis  vivre  fans  vous. 
— J'en  ai  fait  la  cruelle  expérience.  —  Que  de 
pleurs  j'ai  verfés  î — Ma  chère,  ma  véritable 
amie,  que  de  dédommagements  vous  me  de- 
i  vez  ! — Deux  ans  féparée  de  vous. — Enfin,  dé- 
i  fermais  rien  ne  pourra  nous  défunir.  Nous  ne 
nous  quitterons  dIus  ;  car  il  eit  inutile  à  pré- 
ler. 
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Traz.  Vous  êtes  inUruite  de  mes  mal- 
heurs ? 

Cid.     Je  les  fais  tous. 

Traz.  Il  n'en  eft  plus  pour  moi,  puifque  je 
vous  retrouve. 

Cid.  Je  vais  donc  vous  parler  fansdéguife- 
ment,  &  je  me  flatte  que  rendue  à  vous  même, 
&  dépouillée  de  toute  fa u fie  délicatelTe,  vous 
ne  me  ferez  nulle  objcdlion.  Je  vous  demande 
de  quitter  dès  ce  loir  vorre  maifon  ;  de  venir 
dans  la  mienne,  qui,  dés  cet  inftant,  vous  ap- 
partient comme  à  moi,  ainfi  que  tout  ce  que 
je  pofTede,  &  de  me  charger  de  vos  affaires. 
Penfez  bien  à  votre  réponfe  ;  fongez  qu'elle 
peut  rendre  heureufe,  ou  bleifer  l'amitié; 
ibngez  enfin,  que  j'ai,  fans  héfner,  accepté 
vos  bienfaits  ;  que  mes  oifres  font  fimples  Se 
communes,  Zc  que  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  eft  héroïque. 

Traz.  Je  remets  mon  fort  entre  vos  mains  ; 
difpofez  de  mc:  ;  ordonnez,   prefcrivez — 

Cid,  Ah,  je  reconnois  enfin  mon  amie  ; 
rien  ne  manque  plus  à  ma  félicité. 

Traz.  On,  ma  chère  Cidaîie,  je  ne  me 
plains  plus  de  ma  deftinée  ;  vous  devoir  tout, 
îera  mon  bonheur;  vous  conlolerez  ce  cœur 
abuië,  déchiré;  l'amitié  guérira  fes  blefîures. 
Je  connoitrai  donc  encore  \ts  charmes  de  la 
confiance  ?—  Hélas  1  depuis  fi  long-temps,  j'ai 
dévoré  mes  chagrins  ! — Mais,  reprenez  cette 
lettre;  fa  leduie  m'eft  inutile  pour  me  con- 
vaincre de  mes  injullices. 

Cid.     Je  ne  vous  demande  point  de  la  lire 
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dans  cetinftant;  mais  je  vous  conjure  de  la 
garder. 

Traz.  J'y  confens  ;  mais  j'efpere  que  vous 
me  permettrez  d'en  envoyer  une  copie  à  Do- 
rinde;  c'eft  la  feule  vengeance  que  je  veuille 
prendre  d'elle. 

Cid»  Je  ne  ferois  pas  fâchée  qu'elle  fût  auflî 
que  j'ai  eu  le  courage  de  garder  ce  témoignage 
de  fa  perfidie  plus  de  dix-huit  mois,  fans  ea 
faire  ufage. 

Traz.  Ah,  ma  chère,  ma  généreufe  amie, 
combien  cet  efrort  a  dû  coûter  à  votre  cœur! 
je  l'admire,  &  cependant  je  dois  m'en  plain- 
dre ;  vous  me  laifliez  dans  une  funefte  erreur, 
qui  ne  pouvoit  me  rendre  heureufe  ;  &  vous 
me  priviez  d'une  amie  qui  vaut  pour  moi  tous 
les  biens  du  monde.  Oui,  Cidalie,  l'excès 
de  votre  délicateffe  vous  abufoit  \  vous  m'ab- 
andonniez à  des  ingrats  qui  trahiffoient  ma 
confiance,  qui  méprifoient  ma  tendreiTe;  ah, 
qu'un  mot,  un  feul  mot  de  vous,  nous  eût 
épargné  de  peines  ! 

Cid,  Oublions  à  jamais  ces  peines  cruelles"; 
vous  ne  me  verrez  occupée  que  du  defir  &  de 
lefpoir  de  vous  en  dédommager. — Mais,  ma 
chère  amie,  allons  rejoindre  Mélite  &  la 
Marquife;  allons  leur  faire  part  de  notre 
bonheur. 

Traz,  Elles  le  partageront,  j'en  fuis  fûre; 
je  brûle  de  les  en  inftruire  :  venez,  ma  chère 
Cidalie. — Ah,  les  voici. 

Tome  IL  N 
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SCENE    IX  &  dernière. 


D'ELSIGNY,  M  ELI  TE,   T  R  A- 
ZILE,  CIDALIE. 

(Ces  deux  premières  accourent ,  t^  <vont  embrajfer 
les  deux  amies») 

D'Elf.  jy^A  chère  Cidalie  ! Ma  chère 

Baronne  ! 

Mél.     Tçus  no3  ^œux  font  remplis  ! 

Traz.     Vou£  life^  donc  dans  nos  cœurs  ! 

D'£(/l  j^  JUS  avoue  qu'il  y  a  près  d*un 
quart  c'heure  que  nous  fommes  à  la  porte  de  ce 
iaj'On:  nous  ne  pouvions  vous  entendre,  nous 
«'ofiors  vous  interrompre  ;  mais  nous  jouiffions 
du  plaifir  de  vous  voir,  &  vous  n'imaginez  pas 
l'inexprimable  iatisfadion  que  nous  avons 
éprouvée,  en  appercevant  Cidalie  qui  vous 
émbrafToit. 

Cid.  Vous  jouifTez  de  votre  ouvrage  ;  vos 
foins  généreux  ont  contribué  à  nous  réunir. 

i  raz.     Quel  fujet  de  reconnoiflance  ! 

Croyez-vous  qu'il  puiiTe  jamais  s'effacer  de 
mon  fouvenir  ?— —  (^«  montrant  Cidalie,)  Si 
vous  faviez  tout  ce  que  je  dois  à  cette  amie  que 
vpus  m'avez  rendue  ! 
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Cid.  Et  mon  frère  ! — Le  mariage  de  mon 
frère,  qui  eu  Ton  ouvrage! — Elle  a  par 'é  ce 
matin  à  M.  de  Sainval  ;  elle  a  reçu  fa  parole  ; 
&  dans  quel  temps  s'occupoit-elle  de  mon  bon- 
heur ?  —Avant  notre  entrevue — 

Traz.  Et  Cidalie,  ignorant  ce  dé:ail,  & 
coiînoifTant  feulement  mes  malheurî.  ..r.lgré 
mes  injuftices,  ma  fanelie  crédulité,  vient 
m'olî-rir  un  afyle  &  fa  fortune;  &  pour  me- 
pargner  la  honte  coupable  qu'un  tel  excès  de 
générolité  peut  infpirer  à  toute  autre  ane  que 
la  iienne,  elle  commence  par  me  deman^ier  ua 
léger  fervice,  qu  elle  a^vpelie  une  grâce  impor- 
tante.- Que  ne  puis-je  vous  peindre  avec  quel 
art  &  queis  ménagements  délicats  elle  a  fu 
trouver  le  moyen  de  me  raccommoder  avec 
moi-même,  &  par  quelle  touchante  Tenfibilité 
elle  eft  parvenue  à  porter  les  plus  douces  con- 
folations  au  fond  d'un  cœur  aigri  par  l'infor- 
tune, &  flétri  par  un  long  enchaînement  de 
fautes  &  d'égarements  !  Non,  Cidalie,  en 
vain  vous  vouiez  me  Jérober  votre  fupériorité 
fur  moi  ;  ah  !  tout  me.  la  découvre  :  mais  cet 
éclat  qui  brille  en  vous,  ne  rejaillit-il  pas  fur 
moi  r  £t  le  plus  délicieux  de  tous  les  fenti- 
ments,  ji'eft-il  pas  celui  d'admirer  ce  qu'on 
aime  ^ 

DE!/.  Ah,  chacune  de  vous  eit  digne  de 
fon  amie;  cet  élo^e  dit  tcat.  On  ne  peut 
ci''f,ax  vous  louer,  qu'en  vous  comparant  l'une 
à  l'autre. 

Cid,  [en  montrant  la  '  arcnne.)  Je  ne  l'ai 
point  inter-ompue  ;  j  ai  voulu  lui  laillêr  dire 
tout  ce  que  l'enthoufiafme  de  fon  amitié  lui 
N   2 
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infpiroit  ;  tant  d'exagération  du  moins  fait 
connoître  cette  nobleîfe  &  cette  fenfibilité  fi 
vive  qui  la  caraélérifent.-- Enfin,  mes  chères 
amies,  vous  voyez  à  quel  point  je  fuis  heu- 
reufe  ;  il  ne  manque  plus  à  mon  bonheur 
que  de  voir  mon  frère,  &  de  lui  apprendre 
fon  fort.  Je  ne  puis  me  féparer  de  vous  ; 
mais  permettez-moi  de  lui  écrire  de  venir  nous" 
trouver. 

D'Elf.  Venez  dans  mon  cabinet  ;  &  pen- 
dant que  vous  écrirez,  je  cauferai  avec  la  Ba- 
ronne ;  j'ai  tant  de  queftions  à  lui  faire  ! 

Mél.  Sur  Dorinde,  par  exemple  ;  quelle 
vengeance  en  tirerons-nous? 

Traz.  Vous  le  faurez.  {EÎIe  prend  la  main 
de  Cîdalie.  Mais,  ma  chère  Mélite,  quand 
on  retrouve  une  amie  telle  que  celle-ci,  & 
quand  on  jouit  du  bonheur  de  lui  devoir 
autant,  la  reconnoiffance  &  la  tendreffe  occu- 
pent &  rempliffent  l'ame  fi  délicieufement, 
qu'il  n'en  coûte  guère  pour  oublier  les  mé- 
chants &  les  ingrats.  Non,  chère  Cidalie,  la 
vengeance  &  la  haine  ne  troubleront  point  une 
vie  qui  doit  être  entièrement  confacrée  à  la 
tendre  amitié.  Non,  je  ne  veux  plus  exifter 
que  pour  vous  ;  &  il  eft  impoffible  qu'aucun 
fentiment  étranger  à  vous,  puiffe  déformais 
entrer  dans  mon  ame. 

Cid,  Ce  retour  m'eft  dû,  j'en  conviens, 
puifque  l'attachement  qui  me  lie  à  vous  eft  la 
pafTion  dominante  de  mon  cœur,  &  fit  dans 
tous  les  temps  le  deftin  de  ma  vie. 

D'Elf,     Venez,    mes    charmantes    amies  ; 
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venez,  Cidalie,  écrire  votre  billet  ;  car  j'ai 
autant  d'impatience  que  vous  de  voir  votre  frè- 
re,  Se  d'"é:re  témoin  de  fa  joie. 

Cid»     Allons,  ne  différons  plus;  venez. 

(Elks/ortentJ 


F  IM. 


Hj 


L  A 


BONNE    MERE, 

COMÉDIE 
EN    TROIS    ACTES. 


P    E    R    s     O    N  N  J   G    E    S, 

La  Comtcfle  D  '  O  R  S  A  N. 

Le    Comte     D  '  O  R  S  A  N,      Mari    de   la 
Comtejfe, 

EMILIE,  -j 

AGATHE,         KfHUs  de  la  Comîefe. 

HENRIETTE,J 

C  E  L  I  E,  Saur  de  la  Comtejê. 

La  Marquife  A  U  R  P  R  E,    Fille  de  Célie. 

Madame  DUFRAIGNE,  Gouvernante 
des  Filles  de  la  ComteJJe» 

L  U  C  E  T  T  E,     Femme-de-chanthre    de    la 
ComteJJe, 

Le  Comte  de   MONCALDE,    Perfon- 
nage  muet. 

Plufieurs  Domeftiqucs, 

ItO,  Scène  efi  a  farts,  cheK  la  Cemfefei 

LA 


L  A 

BONNE  MERE, 

COMÉDIE. 


Le  chet-d'ceuvre  d'amour  eil  le  cœur  d'une  mère. 

M,  GaiUard, 


ACTE      I. 
SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréjente  un  Sallcn. 

Madame  DUFRAIGNE,    EMILIE    AGA. 
THE,  HENRIETTE. 

V^UOI,  ma  Bonne,  nous  ne  pou- 
vons entrer  cliez  maman  :  Il  eil  cependant 
neuf  heures. 
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Duf,  Elle  eft  éveillée,  mais  vous  ne  pou- 
vez la  voir  ;  elle  eft  enfermée  avec  Madame 
Célie. 

Aga,  Comment!  Avec  ma  tante,  à  l'heu- 
re qu'il  eft?  Cela  eftfingulier!  ma  tante  qui 
ordinairement  ne  fe  levé  jamais  avant  midi  ! 

Hen,  Oh  pour  moi,  quand  je  ferai  ma  maî- 
trefle,  je  ferai  comme  ma  tante,  je  me  lèverai 
tard  aufli. 

Emil.  En  vérité,  m*  fceur,  quand  on  a  le 
bonheur  d'avoir  une  mère  comme  la  noue,  on 
ne  doit  pas  fe  propofer  de  fuivre  un  autre  ex- 
emple ;  pourrions-nous  trouver  un  meilleur 
modèle  ? 

Hen.  Non,  furement  ;  mais  je  crois  qu'il 
eft  plus  facile  d'imiter  ma  tante  que  maman, 
&  c'eft  ce  qui  me  fait  balancer  dans  mon  choix. 

Emil.  Il  eft  fans  doute  difficile  d'atteindre 
à  la  perfedion  ;  mais  du  moins.  Henriette,  il 
eft  beau  d'en  former  le  projet. 

Hen.  Moi,  j'ai  peu  d'ambition,  je  vous  l'a- 
voue; &  puis  je  fens  que  je  ne  ferai  jamais 
parfajte  ;  n'eft-ce  pas,  ma  bonne  ? 

Uuf.     Mais  c'eft  félon. 

Hen.  C'eji  yf/^?»—— Comment  donc,  voilà 
une  réponfe  bien  douce,  ma  bonne — Je  pour- 
rois  devenir  parfaite  ? — Cela  me  paroît  diôle 
— Emilie,  Agathe,  entendez  vous  ?  Ma  bon- 
ne ne  défefpere  pas  de  me  voir  parfaite  :  eh 
bien,  je  ne  m'y  attendois  pas,  par  exemple. — 

Aga.  Cette  opinion  devroit  vous  encoura- 
ger. 

Hen.  Mais  ma  bonne  a  peut-être  dit  cela 
pour  fe  moquer  de  moi, 


Comédie.  1 5  5 

Duf.  Non,  point  du  tout,  je  le  penfe  ;  il 
eft  très-poffible  qae  vous  foyez  un  jour  bonne, 
douce,  aimable,  complaifante,  enfin  une  per- 
fonne  accomplie. 

Hen.  Accomplie  !— — Oh  celui-là  eft  trop 
fort,  je  n'y  tiens  pas  ;  ma  bonne,  permettez- 
moi   de   vous  embrafTer — Accomplie-*- 

Comme  ma  i'œur  aînée,  comme  Emilie  ?^- 
Pardonnez,  Agathe,  fi  je  ne  vous  cite  pas — 
vous  favez  bien  que  vous  ne  valez  guère  mieux 
que  moi. 

Aga.  Je  fais  du  moins  que  je  ne  puis  me 
comparer  à  Emilie  ;  mais  je  l'aime  trop,  pour 
en  étrejaloufe. 

EmiL  En  me  louant  ainfi,  ma  fœur,  vous 
ne  prouvez  que  l'excès  de  votre  modeftie. 

Hen.     Fort   bien,    des  compliments 

Mais  revenons  à  mes  perfeftions  futures  -,  ma 
chère  bonne,  encore  un  mot  là-deffus  \  voua 
croyez  donc  que  je  ferai  un  petit  ange  ? 

Duf.  Je  vous  le  répète,  Mademoifelle  ;  H 
cela  arrive,  je  n'en  ferai  nullement  furprife. 

Hen.  Mais,  ma  bonne,  ma  petite  bonne, 
fur  quelle  herbe  avez-vous  donc  marché  au- 
jourd'hui ?  Vous  m'enchantez. 

Dv.f.  Ce  n'efl  pas  que  je  m'aveugle  fur  vos 
défauts,  vous  êtes  moqueufe  à  l'excès,  inap- 
pliquée, légère,  étourdie,  contrariante,  mé- 
difanre,  babillarde,  vous  parlez  à  tort  &  à  tra- 
vers ;  enfin,  il  eft  impofiible  de  trouver  une 
jetne  perfonne  de  treize  ans  plus  incommode, 
plus  ridicule  &  plus  infupportable. 

Hen.  {/ai/an.  une  grande  révérence,)  Voi- 
là un  très-joli  portrait  ;  &  s'U  eft  reifemblant. 
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je  fuis  dans  un  beau  chemin  pour  arriver  à  la 
perfedion  que  vous  avez  la  bonté  de  me  pro- 
mettre, 

Duf.  Je  ne  vous  Tai  pas  promis  ;  j'ai  dit 
feulement  qu'on  pouvoit  encore  l'efpérer.  Vous 
n  êtes  qu'un  enfant,  &  votre  défaut  d'applica- 
tion vous  a  même  laifîee  fort  au-deilous  de  vo- 
tre âge;  vous  n'avez  pas  plus  de  fept  ans  pour 
la  raifon. 

Hen.      {riant.)     Sept   ans  !  Je  n'ai 

que  fept  ans Vous  l'avez  calculé 

Ce  n'eil:  pas  fept  ans  &  demi  ou  huit,  c'eil 
fept  ans  toutjufte?  ——Je  trouve  cela  très- 
plaifant. 

Duf,  Et  cet  excès  d'enfance  tend  toutes  vos 
folies  plus  excufables. 

Hen,  Sûrement,  puifque  je  n'ai  que  fept 
ans,  on  me  doit  de  l'indulgence  ;  je  fuis  pour- 
tant bien-aife  de  favoircela,  j'en  profiterai. 

Duf.  Et  cet  enfantillage  retarde  le  déve- 
loppement de  votre  efprit.  Mais  fi  vous  aimez 
Madame  votre  mère,  &  fi  vous  avez  le  fens 
commun,  vous  vous  corrigerez. 

Hen,  j'aime  maman  de  tout  mon  cceur, 
cela  eft  bien  fur. 

Emil.     Oh  j'en  réponds. 

Jga,     Et  moi  auffi,  par  exemple. 

Duf     Sicelaeil 

Hen,     Si    cela  eft! Ne   parlez   pas 

ainfi,  ma  bonne;  accufez-moi  de  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  excepté  d'avoir  un  mauvais  cceur. 

Duf  Eh  bien,  puifque  vous  aimez  Ma- 
dame, vous  vous  corrigiez,  parce  que  vous  ne 
voudrez  pas  faire  le  malheur  de  fa  vie. 
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Eri'il.     Cela  n'eil-il  pas  conféquenî  ? 

Hen.  Oui,  jen  conviens;  voilà  un  raifon- 
nement  qui  me  frappe. 

Aga.  Ah,  voici  Lucette  ;  maman  nous  de- 
mande peut-être  ? 
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H  bien,  Lucette,  peut-on  en- 
trer chez  maman  ? 

Luc.     Non,  Mademoifelle,  pas  encore. 

Hen.     Mon  Dieu,  que  cela  ell:  long  ! 

Luc.  C'eiî:  une  férieufe  conférence,  je  le 
parierois  bien.  Madame  Célie  avoit  Tair  h 
affairé  'Se  puis  Madame  eil  enfermée 

avec  elle  au  verrou. 

lien.     Au  verrou  ! 

^?^^.     Au  verrou  ! 

Her..     Nous  n'îvcns  jamais  vu  cela. 

Luc  Et  Madame  Célie  étoit  ici  avant  que 
IViaccme  fut  éveilke  ;  &  fûrement  Madame 
Célie  ne  fe  leve.Das  à  huit  heures  pour  une  ba- 
gatelle. 

T.K'.e  IL  O 
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Hen.     Oh,  certainement Eh  bien, 

je  devine   ce   que   c  eft.     II  s'agit  de  quelque 
hilloire  arrivée  à  ma  coufine. 

Luc.     Madame  la  Marquife  Aarore. 

Hen.  Oui.  Ma  tante  n'eft  pas  toujours 
contente  d'elle.     Je  fais  cela,  moi. 

Luc.     Bon  ! 

Hen,  Oh  que  oui;  in  a  coufine  eft — atten- 
dez donc  que  je  me  fouvienne  comment  cela 
s'appelle  précifément ma  coufine  eft — co- 
quette ;  voilà  le  mot. 

Duf.  Mais,  fi  donc,  Mademoifelle  ;  fa- 
vez-vous  de  quoi  vous  accufez  Madame  votre 
coufine  ? 

Hen,  Eh  vraiment  oui,  ma  bonne — Une 
coquette,  c'eft  une  perfonne  qui  fait  bien  des 
mines,  &  qui  croit  &  qui  veut  gagner  tous  les 
cœurs  avec  cela.  C'eft  une  folie  bien  bête  à 
mon  gré. 

Duf.  Vous  parlez  fort  bien  de  la  coquet- 
terie, mais  fort  mal  de  Madame  votre  coufine, 
Eft-ce  ainfi  qu'on  doit  traiter  une  perfonne  ab- 
fente,  qui  vous  aime,  &  à  qui  vous  apparte- 
nez d'aufîi  près  ? 

Hen.  Oh  moi,  elle  m'aime  !  pas  trop 
&  elle  eft  jaloufe  de  ma  fœur  Emilie  ;  je  me 
fuis  apperçue  de  cela;  &  moi,  pour  la  faire 
enrager,  je  dis  toujours  devant  elle  tout  le  bi- 
en que  je  fais  d'Emilie — D  ailleurs,  ma  bon- 
ne, ell^  fait  gloire  d'être  coquette,  elle  le  di- 
ibit  l'autre  jour  à  mon  papa. 

Duf.  Si  elle  eft  imprudente  &  étourdie, 
faut-il  que  vous  foyez  médifante  ?  En  un  mot, 
Mademoifelle,  je  vous  défends  de  parler  d'elle 


Comédie,  I-q 

de  cette  manière.  Allons,  aiTevcns-nous  près 
de  cette  table,  &  prenez  vos  ouvrages,  puif- 
que  nous  attendrons  peut-être  ici  encore  une 
demi-heure.  {Elles  Je  rangent  autour  d'une  ta- 
ble, i^  tirent  de  leurs  facs  différents  petits  owv- 
rages.  Lucette  rejîe  debout  derrière  la  c'.aij'e  a"* 
Emilie,') 

Hen  {après  un  long  Jilence,  frappant  un 
grand  coup  jur  la  table.)  Ati,  pour  le  coup, 
jei'ai  deviné  ! 

Aga.  Mon  Dieu,  ma  fœur,  vous  m"avez 
fait  peur. 

Du/,  Mais  à  qui  en  avez-vous,  Mademoi- 
fclle  ? 

Hen,  Je  fais  le  iujet  de  l'entretien  de  ma- 
man &  de  ma  tante Emilie,  cela  vous  re- 
garde. 

Emel.  De  grâce,  ma  fœur,  gardez  vos 
conjectures  pour  vous. 

Hen.  Ah,  ah,  vous  rougiflez — Vous  péné- 
trez ma  penlée. 

Luc  \a  Henriette.)  Mais  vous  auflî,  Ma- 
demoitelle,  vous  rougiiTez. 

Hen,  Enfin,  toujours  je  fuis  fûre  de  mon 
fait;  on  va  marier  Emilie. 

Luc.  Oh,  fi  cela  étoit,  quelle  joie  dans  la 
maifon  ! 

Emil.  Si  j'y  fuis  aimée,  peut  on  defirer  de 
me  voir  changer  d'état,  quand  je  fuis  fi  par- 
faitement heureufe  ! 

Luc.  Mais,  Mademoifelle,  nous  ne  vous 
perdrions  pas  ;  furement  vous  logeriez  ici  ; 
Madame  votre  ir.ere  ne  fe  féparera  jamais  de 
vous. 

O2 
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Emil.  Ah,  du  moins,  j'en  fuis  bien  cer- 
taine; elle  fait  bien  que  je  ne  pourrois  être 
heureufe  ;  non-iènlement  dans  une  autre  rue, 
mais  dans  une  autre  maifon  que  la  fienne. 

Hen.  [rê'vant,  les  coudes  fur  la  table ^  tff 
comptant   par  Jes  doigts.)      Mais  aui — Qui  elU 

ce   qui    vient  ici  ? — Voyons M.  de  Saint- 

Vallier  ? oh  ilell  trop  laid — M.  de  Pon- 

teran  ?  Il  efl  bien  Ibmbre  ;  &  puis  c'eft  un 
vieux  garçon  ;  il  a  au  moins  tre,ite-cinq  ans  ? 
— M.  de  Bieville  ?  Jl  a  une  perruque —  M. 
de  Cremi  ?  Il  eil  veuf;  je  n'aime  pas  les  veufs. 
M.  de  Moncalder 

Aga.  Fi  donc,  ma  fœur,  un  Portugais,  un 
étranger 

Hen.      Mais  vous  ne  me  laiiïez  pas  achever, 

j'allois  l'exclure J'en  fuis  fâchée  pourtant; 

car  c'ell  le  feul  aimable  ;  l'air  ù  doux,  fi  no- 
ble— avec  cela  d'une  politeflè-  comme  il  aime 
papa  &  maman  !  Il  parle  fi  bien  de  maman  ! 
— Je  fuis  fûre  auffi  qu'il  trouve  Em  'i"  char- 
mante; car  quand  ei.e  chante  ou  qu'elle  joue 
de  la  harpe,  il  fe  fâche,  fi  l'on  fait  le  moindre 

petit  bruit    dans  la  chambre Et  puis 

mon  frère  Charles,  qui  reflemble  tant  à  Emi- 
lie, eil  celui  qu'il  aime  je  rnieux  ;  celui  qu'il 
a  toujours  fur  (es  genoux — Je  vois  tout  cela, 
moi,  fans  faire  fembbnt  de  rien. 

Duf.  Ah  ça,  Mademoifeile,  finirez-vous  ? 
Convient-il  à  une  jeune  perlonne  de  parler  ain- 
fi  de  mariage,  de  chercher  à  pénétrer  les  fecrets 
de  fa  famille,  &  de  publier  fes  conjeflures  ? 
En    vérité,  vous  n'avez   d'idée   ni   de  la  dif- 
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crétîon,  ni  de  la   modeflie  qui  devroient  vous 
dillinguer. 

Hen.  Ma  chère  bonne,  fouvenez-vous  que 
je  n'ai  que  fept  ans. 

Duf.  Souvenez-vous,  Mademoifelle,  que 
je  vous  ai  priée  d'apprendre  à  vous  taire,  &  ay- 
ez la  bonté  de  commencer  dans  cet  inftant. 
C'eft  le  bavardage  qui  produit  prefque  toutes 
les  indifcrétions  &  les  méchancetés  ;  d'ailleurs, 
iJ  ôte  à  un€  femme  toutes  fes  grâces  ;  &  s'il 
étoit  poflible  qu'une  perlonne  très-fpiriluelle 
eût  ce  défaut,  malgré  fon  mérite,  on  ne  la  re- 
garderoit  que  comme  une  commère  auffi  ridi- 
cule qu'importune. 

H£n.  {a  part)  Voilà  un  difcours  bien 
long  pour  louer  le  filence — {Haut.)  Ma  bon- 
ne, permettez  moi  une  queftion  ;  ceft  pour 
mon  inftrudion  :  banjardage  t^-'û  un  mot  Fran- 
çois ? 

Du/.  Mademoifelle,  je  l'ignore  :  je  n'ai 
point  appris  ma  langue  par  principes,  je  puis 
me  fervir  de  mauvaifes  expreiûons,  mais  je  ne 
vous  donnerai  que  de  bons  préceptes  ;  ne  vous 
arrêtez  point  aux  mots,  ne  vous  attachez  qu' 
aux  chofes  ;  c'eft  une  habitude  que  je  vous  con- 
feille  de  prendre. 

Hen.  [après  un  moment  de  ftîence y  XouJJfe  a'vec 
mfftSîaîicn.)  Voilà  une  terrible  quinte,  j'é- 
touffe. 

Luc.  {riant.)  Oui,  denvie  de  parler — 
Ah,  ma  bonne,  permettez  vous  que  je  conte 
une  hiftoire  à  ces  Demoifelles  ? 

Hsn.  Ah,  une  hilloirel — {Elles  fe  lèvent 
toutes.) 
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Duf.     Oui,  contez. 

Luc,  Tenez,  d'abord,  regardez  cette 
bague. 

Aga.     Oh  quelle  ell:  jolie. 

Luc.  On  me  l'apporta  il  y  a  deux  jours,  en 
me  priant  d'engager  Madame  à  Tacheter. 

Emil.     De  quel  prix  ell-elle  r 

Luc.  On  n'en  demande  que  vingt-cinq 
louis,  &  elle  en  vaut  bien  cinquante. 

Hen,     Eh  bien,  mam^n  l'a-t-elle  achetée  ? 

Luc.  Point  du  tout  ;  l'excès  du  bon  mar- 
ché a  fait  foupçonner  à  Madame,  ou  que  la 
bague  étoit  volé?,  ou  qu'elle  appartenoit  à 
uneperfonne  qui  fe  trouvoit  dans  un  preiTant 
befoin  d'argent,  &  Madame  m'a  chargée  de 
faire  à  cet  égard  les  plus  grandes  informa- 
tions. 

Emil.     Qu'avez-vous  découvert  ? 

Luc.  Que  cette  bague  appartient  en  effet  à 
une  femme  de  Province,  très-malheureufedans 
ce  moment;  qui  venue  ici  pour  quelques  af- 
faires, y  eft  tombée  malade  ;  &  à  peine  con- 
valefcente  d'une  fièvre  maligne  qui  a  duré  cinq 
femaines,  fe  trouve  fans  argent,  prefTée  par  des 
créanciers,  &  dans  un  très-grand  embarras. 
Elle  ne  veut  avoir  recours  d  perfonne  ;  &c  en 
attendant  les  fecours  qui  doivent  lui  être  en  = 
voyés  de  fa  Province,  elle  eft  obligée  de  ven- 
dre cette  bague  pour  vivre.  Cette  hiftoire  m'a 
fait  découvrir  auflî  que  dans  la  même  auberge 
où  loge  cette  Dame,  il  y  a  une  vieille  iîlie  a- 
veugle  dont  elle  prenoit  foin,  qu'elle  a  été  obli- 
gée d'abandonner,  &  qui  ell  dans  la  plus  af° 
freufe  mifere. 
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Aga.     Maman  fait-elle  tout  cela  r 

Luc.  Non,  pas  encore  ;  mais  je  lui  en  ren- 
drai compte  auffi-tôt  que  Madame  Célie  fera 
fortie. 

Duf.     Je  fais  bien   ce  que  fera  Madame. 

Luc.  Oh  oui;  cela  n'eft  pas  difiicile  à  de- 
viner. 

EmiL  Cette  pauvre  Dame,  qui  s'efl  vue 
contrainte  d'abandonner  cette  malheureufe  fille 
aveugle,  que  je  la  plains  ! 

Duf.  En  elFet,  voilà  un  des  grands  motifs 
de  compaflion  que  doit  exciter  la  mifere  ;  c'eft 
de  ne  pouvoir  luivre  les  mouvements  d'huma- 
nité qui  font  fî  naturels. 

Emil,     Où  loge  cette  pauvre  a,veugie  ? 

Luc.  Ici  près.  Oh,  Madame  lui  donne- 
ra fûrement. 

Duf.  N'importe,  il  ne  faut  pas  priver  ces 
Demoifelles  du  bonheur  de  contribuer  à  une 
bonne  adlion. 

Hen.  Je  donnerai  à  Lucette  ce  que  je  lui 
celrine,  fi  elle  veut  bien  s  en  charger. 

Aga.     Et  moi  auffi. 

Duf.  Et  moi,  Mefdemoifelles,  j'imiterai 
l'exemple  que  je  reçois  de  vous,  h  je  donnerai 
auffi  fuivant  mes  moyens. 

Luc.  Je  ferai  de  même,  &:  de  bon  cœur — 
Maison  vient — C'eil:  peut-être  Madam.e  ? 

Hen.  Non,  point  du  tout  ;  c'eft  ma  cou- 
fine. 

Luc.  Oh,  Madame  la  Marquife  Aurore — 
Je  m'en  vais. 

Aga.  Vous  ne  la  trouvez  donc  pas  aimable, 
Lucette  : 
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Luc.  Non,    Mademoifelle  ;    tout  au  con- 
traire. {Elle  fort.) 

Duf.  Qu'ell-ce  qui  nous  l'amené  fi  matin  F 
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Madame  DUFRAIGNE,  EMILLIE. 
AGATHE/HENRIETTE,  LA 
MARQJJISE. 

Madame  Dufraigne  <va/e  mettre  à  la  table  pour 
travailler» 

jf\H,  voilà  mes  coufmes. — Bonjour^ 
chère  Emilie.  {A,  Agathe.)  Bonjour,  mon 
cœur.  {2  Henrufte.)  Bonjour,  petit  chaton* 
—  Votre  fcrvan te.  Madame  Dufraigne.  N'êtes- 
vous  pas  étonnée?  de  me  voir  fur  pied  d  dix 

heures.? Auffi  je  fuis   morte.     Devinez  à 

quelle  heure  je  me  fuis  couchée? — Au  jour, 
au  grand  jour.  Je  n'ai  été  que  quatre  heures 
dans  mon  lit.  Par  quel  hafard  ma  tante  n'eft- 
çlle  pas  avec  vous  .''  Il  faut  que  je  lui  parle  ;  il 
le  faut  abfolument  ;  &  mon  oncle  n'eft  pas  en- 
core levé,  à  ce  qu'on  rn'a  dit? 

Emil,     Non,  il  s'eft  couché  très-tard  hier. 

Aur.  Cela  eft  piquant  à  mourir;  je  viens 
ki  pour  une  affaire  très-importante,  très-pref- 
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fée.  J'ai  infiniment  de  confiance  en  mon  on- 
cle.—  Emilie,  j'aime  beaucoup  votre  coèlture  ; 
elle  eil  limpie,  négligée,  mais  elle  a  beaucoup 
de  grâces.  Tous  ces  cheveux-là  font-ils  a 
vous  ? 

EmiL     Je  n'en  porte  jamais  de  faux. 

j^ur.     Ni  moi  non  plus  ;  je  hais  l'art. 

Hen.  Oh,  ma  coufine,  grondez  donc  votre 
femme-de-chambre. 

j^ur.  Celam'arrive  fouvent  ;  mais  pourquoi 
le  voulez-vous  ? 

Hen.  C'eft  qu'elle  vous  a  coëfFée  de  manière 
qu'on  jureroit  que  vous  avez  de  chaque  côté 
deux  faufTes  boucles. 

Aur.  Oh,  elles  font  bien  à  moi. — Mais  di- 
tes-moi donc,  que  fait  votre  maman  ? 

j^ga.     Elle  eil  enfermée  avec  ma  tante. 

jîur.     Avec  ma  mère  ? 

y^ga.     Oui. 

j4ur.  Cela  eft  furprenant  —  &  cela  me  dé- 
range beaucoup  ;  mais  croyez-vous  que  mt 
mère  vienne  avec  la  vôtre  ici  ? 

Aga.     Je  l'ignore. 

j^ur.  J'ai  envie  de  m'en  aller.— Je  ne  fais 
ce  que  je  dois  faire. — En  forçant,  j'ai  peur  de 
la  rencontrer. — Allons,  je  vais  attendre  encore 
un  peu. — Emilie,  vous  avez  été  au  bal;  vous 
aviez  un  habit  charmant,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 
A  propos,  je  vous  prie  de  m'envoyer  votre 
tailleur  ;  votre  habit  a  eu  beaucoup  de  fucc?s, 
mais  on  a  trouvé  que  vous  n'aviez  pas  affez  de 
rouge. — En  avez-vous  ce  matin  ? 

Emil.  A  l'heure  qu'il  ell  ?  Mais  vous  vous 
moquez. 
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Aga.  D'ailleurs,  elle  n'en  met  pas  même 
pour  aller  a'^  balj  elle  a  des  couleurs  fi  belles 
&  il  vives. 

Aur.  N'importe,  il  en  faut  pour  le  bal  ; 
n'en  point  mettre,  a  l'air  d'une  prétention. 
Moi,  je  vous  avertis  de  ce  qu'on  dit.  Je  dé- 
tefte  le  rouge  auffi  ;  on  prétend  que  je  pourrois 
m'en  pafier;  m.ais  je  crains  tant  de  me  hngu- 
larifer. 

Ao^a.     Vous  êtes  mariée,  cela  ell  différent. 

Aur.      Henriette,  comment  va  le  clavecin  ? 

Hen,  Pas  trop  bien,  ma  coufine  ;  mais  c'eft 
Agathe  qu'il  fr.ut  entendre,  &  ma  fceur  Emi- 
lie de  la  harpe  ! 

.  ur.  Dieu  merci,  pour  moi,  on  ne  m'a 
rien  fait  apprendre  ;  cz  q'.ia»-d  il  faut  s'élever 
foi-même,  on  a  quelque  mérite  à  n'être  pas 
une  imbécille. — J'avois  des  difpofitions  pour 
\z^  inftruments —  des  difpofitions  incroyables. 
— Au  relie,  à  quoi  tout  cela  eft  il  bon  ?  Je 
vois  qu'on  n'en  réLffit  pas  mieux  dans  la  foci- 
été.  Pourvu  qu'on  foit  jolie  &  qu'on  ait  de 
l'efprit,  c'en  eft  bien  affez  pour  plaire. 

Duf.  {a  part.)  Voilà  une  converfation 
qui  prend  une  mauvaife  tournure. —  {Haut.) 
Mademoifelle  Henriette,  Mademoifelle  Aga- 
the, voulez-vous  bien  venir  auprès  de  moi. 
J'ai  vos  livres  dans  mon  fac,  &  vous  lirez  en 
attendant  Madame. 

Hen.      Et  ma  fceur? 

Duf.  Elle  eil  aifez  formée  pour  entretenir 
Madame  la  Marquife,  &  même  je  connois  trop 
Mademoifelle    Emilie    pour   nctre    pas    fûrc 
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qu'elle  faura  retirer  un  rres-grand  profit  d'une 
telle  converfaticn. 

j4ur.  V'^ous  faites  bien  de  l'honneur  à  ma 
morale.  Madame  Dufraigne. 

Du/,     Pas  plus  qu'il  ne  faut.  Madame. 

Nen.      (riant.)     Non,  non. 

j^ur.     De  quoi  riez-vous,  Henriette? 

Hen»  Demandez  à  mes  fœurs  ;  car  je  parle 
qu'elles  ont  tout  autant  d'envie  de  rire. 

£w//.     Elle  eft  folle. 

Du/.  Allons,  venez,  Merdemoifelles.  {E/hs 
*vcnt  sajfeoify   l^  lijent.) 

Jur.  Quel  âge  avez-vcus,  Emilie  ?  N'êtes- 
vc'js  pas  dans  votre  dix-neuvieme  année? 

Err.a.  J'ai  eu  dix-fept  ans  le  douze  dje  ce 
mois. 

Jur.  Bon  ;  j'ai  quatre  ans  de  plus  I — Je 
croyois  qu'il  n'y  avoit  que  trois  années  de  dif- 
férence entre  nous. — Mon  Dieu,  ma  coufine, 
que  je  voudrois  vous  voir  mariée — li  eit  bien 
temps  de  s'en  occuper. — Moi,  je  n'avois  que 
feize  ans  quand  je  me  fuis  mariée. 

Eviil.  Cela  eft  tout  fimpie  ;  vous  étiez  un 
excellent  parti,  &  moi  je  n'ai  rien. 

Jur.  Oui,  deux  fœurs  iic  deux  frères  ;  on 
jie  fe  marie  pas  avec  ce;:.. — Je  crains,  mon 
cccur,  que  vous  ne  foyez  obligée  de  vous  ré- 
foudre à  vous  établir  en  Province  ;  à  Paris, 
cela  me  paroît  impolTible.  H  taui  bien  fe  faire 
tîne  raifon.— Au  relie,  il  vous  faviez  tous  les 
écueils  qu'on  rencontre  dans  le  grand  monde, 
vous  feriez  confolée  de  n  être  pas  vraifembla- 
ble.T;ent  deftinée  à  y  vivre. —  Qaand  on  eft 
yiimable   &  jolie,    on    infpire  malgré  foi  des 
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fentîments  qui  font  bien  importuns. — On  efl 
obfédée,  fuivie,  perfécutée.— Et  puis  la  ja- 
loufie  d'un  mari,  l'envie  des  femmes  !---Ah, 
vous  ferez  bien  heureufe  de  ne  pas  connoître 
tout  cela  !-— A  propos,  le  Comte  de  Moncalde 
n'a-t-il  pas  dîné  hier  ici  ? 

Emil.     Oui, 

Aur,  Je  ne  fais  comment  il  a  fait;  mais  il 
a  trouvé  le  moyen  de  fe  lier  intimement  avec 
tous  mes   parents.— Je  le  rencontre   partout. 

Comment   éviter   cela,    par    exemple? Le 

pauvre  homme  !  —  C'eft  une  tête  bien  déran- 
gée.—-Ne  parlez  point  de  cela,  Emilie,  je  \ 
vous  prie. ---Il  eft  aimable  ;  d'ailleurs,  j'en 
fais  grand  cas.  Il  a  un  ton  excellent;  il  eft 
tros-extraordinaire  qu'un  étranger,  un  Portu- 
gais, ait  cette  grace-Ià.-— Il  me  difoit  l'autre 
jour,  qu'il  regardoit  la  France  à  préfentcomme 
fa  véritable  patrie. ---Je  fais  bien  pourquoi; 
cela  fait  pitié.-— Mais  ma  tante  ne  vient  point;, 
je  ne  puis  l'attendre  plus  long-temps;  vous 
lui  direz,  ma  coufine,  que  je  reviendrai.  II 
faut  que  je  la  voye  aujourd'hui.  Je  pars  pour 
Verfailles  après  fouper;  ma  femaine  com- 
mence demain.  Quel  ennui  !  j'en  fuis  ex- 
cédée d'avance. 

Emil.  Mais  je  vous  ai  vue  délirer  une  pkce 
avec  tant  d'ardeur  ;  ■  fouvenez-vous  donc  de 
toutes  les  démarches  que  vous  avez  fait  faire  à 
maman  à  ce  fujet. 

Aur,  Oh,  c'eft  que  je  ne  me  faifoîs  pas 
d'idée  de  l'ennui  mortel  d'un  femblable  efcla- 
vage. 

E?nil.     Si  cet  efclavage  eft  li  pénible,  q^ai 
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vous  empêche  de  le  quitter  ?  Je  fais  que  les 
perfonnes  dont  vous  dépendez,  vous  le  per- 
mettroient  volontiers. 

Jur.     Les  peribnnes  dont  je  dépends  ! 
Vous  avez  des  expreffions  bien  ibumifes. 

£mil.  Ne  dépend-on  pas  d'un  mari,  d'une 
mère,  d'un  beau-pere  ? 

Jur.  A  vingtet-un  ans,  quand  on  eft  mariée 
depuis  cinq  ?---Du  moment  qu'on  va  feule, 
on  ne  dépend  que  de  fa  volonté.  Vous  croyez 
peut  être  que  j'ai  encore  befoin  d'un  cha- 
peron : 

£mi/.  Mais— Je  crois  qu'un  guide  ne  vous 
feroit  pas  inutile  ;  Se  je  penfe  qu'on  ne  peut 
jamais  fe  fouibaire  à  l'autorité  d'un  mari,  & 
qu'on  doit  dans  tous  les  temps,  fuivre,  chérir 
&  refpeder  les  confeils  d'une  mère. 

y/z/r.  V^oilà  une  tres-fublime  morale  ;  il  eft 
vrai  qu'elle  ne  renferme  pas  des  idées  bien 
neuves. 

£mil.  Non  ;  ce  font  des  principes  com- 
muns ;  ils  font  trop  naturels  &  trop  facrés, 
pour  n'être  pas  généralement  reçus 

u^ur.  En  vérité,  vous  parlez  à  ravir  ;  ce- 
pendant je  vous  confeille,  fi  vous  vivez  jamais 
dans  le  monde,  de  quitter  ce  petit  ton  dog- 
matique, dont  on  pourroit  prendre  la  liberté 
de  (e  moquer. 

Emii,  Je  fais  la  déférence  que  je  dois  à  une 
femme  mariée  &  plus  âgée  que  moi,  écj'ai 
cru  que  ce  n'étoit  pas  y  manquer  que  de  vous 
déclarer  une  façon  de  penfer,  qui,  j'en  fuis 
fùre,  au  fond  fe  rapporte   à  la  vôtre.     D'ail- 
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leurs,  vous  connoiffant  depuis  mon  enfance, 
ayant  l'avantage  de  vous  appartenir,  je  me 
fuis  flattée  que  vous  excuferiez  une  liberté  que 
je  ne  prendrois  fûrement  pas  avec  toute  autre. 
Enfin,  foyez  ("ûre,  ma  coufine,  que  fi  je  vis  ja- 
mais dans  le  monde*  je  faurai  me  taire,  écou- 
ter, &  que  fur-tout  je  ne  hafârderai  point  de 
montrer  des  principes  qui  pourroient  donner 
de  mon  caradere  une  opinion  défavantageufe. 

jiiur.  [tegardant  a  fa  montre^  Eh,  mon 
Dieu,  il  eft  dix  heures  !— -Adieu,  ma  coufine  ; 
je  vous  prie  de  dire  à  ma  tante  que  je  revien- 
drai.—(£//^  s'' approche  de  la  table  )  Adieu, 
ma  petite  Henriette  ;  que  lifez-vouî-là,  mon 
enfant? — {Elle  lit  fur  J  on  épaule)  VHiftoire  de 
France  J  quel  ennui  U-^Et  vous,  Agathe  ?— 
L'HiJloire  Romaine, — [Elle  hauffe  les  épaules.) 
Pauvres  malheureufes,  que  je  vous  plains  !— - 
Emilie,  vous  favez  tout  cela  par  cœur,  n'eft-ce 
pas  ?  Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Pour 
moi,  je  vous  déclare  que  j'ignore  en  quelle 
année  Rome  fut  fondée  ;  que  je  ne  pourroiî 
pas  deffiner  un  œil,  que  je  ne  fais  pas  une  note 
de  mufique,  &  que,  malgré  cette  profonde  ig- 
norance, j'ai  dans  la  fociété  affez  de  fuccès  & 
d'envieux,  pour  être  en  état  de  voir  fans  en- 
vie moi-même  les  talents  &  l'exiftence  des  au- 
tres  Mais,    pourfuivez   vos    levures  ;     c'ef 

toujours  bien  fait,  fi  cela  vous  amufe.  Adieu 
je  vous  fouhaite  bien  du  plaifir.— -Ne  vous  dé- 
rangez pas,  Madam.e  Dufraigne.— Adieu  ;  î 
ce  ioiT, "-{Elle  fort,) 
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SCENE    IV. 


Madame    DUFRAIGNE,    EMILIE, 
AGATHE,  HENRIETTE. 

y^JVl,  oui,  parce  qu'elle  re  fait 
rien,  elle  fe  moque  de  rinflruction  ;  mais  mci, 
je  crois  qu'il  eft  encore  plus  aifé  de  fe  moquer 
de  l'ignorance. ---Et  puis  quand  elle  dit  quelle 
n'efl  pas  envieufe,  c'eft  pour  rire  qu'elle  pré- 
tend cela;  il  n'y  a  qu'à  voir  comme  elle  en 
revient  toujours  à  ma  fœur  Emilie  !---Eh  bien, 
ma  bonne,  c'ft  fingulier  mais  perfonne  au 
monde  ne  me  donne  tant  d'envie  d'apprendre 
que  ma  coulme  :  oh  je  ne  veux  pas  lui  relTem- 
bler  ;  d'abord,  quand  ce  ne  leroit  que  peur 
cela,  je  m'inftruirai. 

Emil.     Ah  !  jentends  la  voix  de  maman. 

Jga.     Oui  ;  c'eft  elle  &  ma  tante. 
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SCENE    V. 


LA  COMTESSE,  CELIE,  EMILIE, 
AGATHE.  HENRIETTE,  Ma- 
dame  DUFRAIGNE. 

La  Comtesse. 

{Ses  filles   ^vont  lui  baifer   la  maint  elle  les  em^ 
brajfe. 
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E  S  enfants,  je  ne  pourrai  pas  vous  don- 
ner vos  leçons  ce  matin  ;  mais  allez  dans  ma 
chambre,  vous  y  trouverez  les  cartes  de  géo- 
graphie préparées,  &  je  charge  Emilie  de  me 
remplacer  aujourd'hui,  &  de  tenir  mon  école. 
Agathe,  avez-vous  joué  du  clavecin  ? 

jiga.     Oui,  maman. 

Hen.  Et  moi,  j'ai  appris  mes  vers,  mon 
jiifloire,  j'ai  pris  ma  leçon  d'accompagnement, 
j'ai  écrit  deux  pages;  &  ma  bonne  efl  très- 
contente  de  m.oi. 

La  ComteJ/e.  Ailes  mes  enfants,  dans  ma 
chambre  :   Madame  Dufraigne,  conduifez-les. 

Hen,     Adieu,  maman;  adieu,  matante. 
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Celie.  EmbralTez  moi,  ma  chère  Emilie. — 
Comme  elle  a  l'air  coux  &  raïk-nnabie  !— 
Charmante  personne!  —  {îdadame  Dufraigne 
fort  a'vec  fes  éle'ves.) 


SCENE    VI. 

LA    COMTESSE,    CELIE. 
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LaCcmeJTe.  Ç)  ^  i  ,'eft  en  eitet  une 
charmante  perronne.---Cet:e  tîgure  intérefi>n- 
te  Se  noble,  cette  phyfionomie  fi  douce  Se  Çi 
tendre  peignent  bien  fou  caractère  Se  Ton  ame  ! 
Remplie  dinlbu6tion  &  de  talents,  adorée  de 
tout  ce  qui  l'approche,  louée  par  tout  ce  qui 
la  connoît,  elle  n'en  eft  pas  plus  vaine;  elle 
n'attribue  Tes  fuccès  qu'a  Ton  éducation  ;  elle 
imagine  que  toute  autre,  élevée  comme  elle, 
auroit  les  mêmes  avantages.  Les  louanges 
qu'on  lui  donne,  redoublent  fa  reconnoifTance 
pour  moi  ;  c'eft  à  moi  feule  qu'elle  croit  les 
devoir.  Elle  m'en  aime  davantage.  Se  ne  peut 
s'en  enorgueillir.  Je  ne  connois  point  de  rai- 
fon  plus  faine  &  plus  folide  que  la  fienne  ; 
elle  eft  d'une  franchife  incomparable,  Se  en 
mêtne-temps  d'une  parfaite  difcrétion  ;  enfin, 
elle  joint  à  tant  de  qualités  fi  rares  une  doa- 
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ceur  inaltérable,  &  toute  la  candeur  &  l'aim- 
able timidité  de  Ton  âge. 

Cil.  Que  vous  êtes  heureufe,  ma  fœur,  & 
que  mon  fort  eft  différent  ! — Mais  il  eft  in-. 
Julie  d'envier  un  bonheur  qu'on  n'a  pas  mérité. 
Ah,  combien  cette  réflexion  ajoute  d'amer- 
tume à  nos  peines  !— -J'ai  négligé  l'éducation 
de  ma  fille,  &  ma  fille  fait  mon  malheur!-— 
Mais  ne  parlons  que  de  la  vôtre,  ne  parlons 
que  d'Emilie;  elle  m'eft  preiqu'auffi  chère 
qu'elle  vous  left  à  vous-même. 

La  Comtejfe.  Ah,  ma  fœur,  fouffrez  que  je 
le  dife,  nul  fentiment  ne  peut  fe  comparer  à 
celui  que  j'ai  pour  elle  !—&  je  fuis  à  la  veille 
peut  erre  de  me  féparer  pour  jamais  de  cet  ob- 
jet fi  paffionnément  aimé  1— -Ce  que  vous  m'a- 
vez déclaré  ce  matin  ne  m'a  point  étonné,  je 
l'avois  prévu  ;  mais  cette  certitude  m'accable, 
je  l'avoue.  Au  refte,  ne  craignez  point  ma 
foibleffe,  elle  n'éclatera  que  devant  vous. — Ah, 
peut-on  héfiter  un  inftant  à  tout  facrifier  au 
bonheur  de  ce  qu'on  aime  ? 

Cél  j'avois  une  répugnance  extrême  à  me 
charger  d'une  femblable  propofition,  je  fen- 
tois  le  coup  que  j'aliois  vous  porter  ;  cepen- 
dant le  peu  de  fortune  d'Emilie,  les  avantages 
brillants  de  cette  alliance,  m'ont  décidée  à 
vous  en  parler. — D'ailleurs,  vous  feule  avez  le 
droit  de  prononcer  un  refus. 

La  Comtejfe,  Je  n'en  abuferai  pas,  foyez- 
cn  fûre. 

C'd.  Vous  allez  voir  mon  frère,  &  lui  faire 
part  de  cette  propofition  \ 
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La  Comteffe*  Je  l'attends,  il  va  venir. — 
Hélas  !  je  lui  prépare  un  trifte  réveil. 

:  él.  Vous  avez  un  empire  ablolu  fur  lui,  il 
ne  fera  que  ce  que  vous  lui  prefcrirez. 

La  ComteJ/e  En  effet,  fa  bonté  m'a  laiflee 
maîtreiTe  ablblue  de  mes  filles. — Je  j unifierai. 
je  m'en  flatte,  une  confiance  û  flatteufe  &c  fi 
chère. 

Ccl.  Nous  feuls  faifons  notre  deflinée,  vous 
en  êtes  bien  la  preuve  :  vous  fûtes  mariée  fous 
\i^s  aufpices  les  plus  malheureux  ;  fubjugué  par 
une  palTion  facale,  celui  qui  vous  donnoit  fa 
main  vous  refdfoit  fon  coeur  ;  il  cbéilToit  avec 
défefpoir  à  des  parents  impérieux.  Aufii-tôt 
que  vous  fûtes  engagés,  il  eut  ia  dureté  de 
vous  faire  connoître  fes  fentiments  :  toute  au- 
tre à  votre  place  n'eût  fuivi  que  les  mouve- 
ments d'un  dépit  trop  bien  fondé  :  vous  n'écou- 
tâtes que  votre  devoir,  &  vous  en  recevez  le 
prix.  Ce  même  homme  qui  vous  dédaigroit, 
fentit  bientôt  l'excès  de  fon  égarement;  il  ea. 
gémit,  le  répara  d'abord  pir  l'eftime  Se  les 
égards,  &  enfin  par  l'attachement  le  p'ius  fo- 
lide,  &  la  confiance  la  plus  entière.— -Mais  on 
vient,  c'eft  lui  fans  doute  ;  je  vous  laiffe.-  Je 
reviendrai  tantôt  m  informer  du  réfuitat  de  vo- 
tre  entretien. 

La  Comtejfe,     Pourquoi  me  quitter  déjà? 

C>7.  J'ai  des  affaires,  il  faut  que  je  parle  à 
ma  fille  ;  elle  me  donne  un  chagrin  !---EIle  îç. 
perd  abfolument:  je  vous  conterai  cela  ce  foir. 
Adieu,  ma  fceur. 

La  ^Q7r.te[ie.  Si  j'ai  befoin  de  vous,  où  vous 
trouverai-i  e  ? 
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CéL  Chez  moi  ;  je  n'en  for  tirai  que  pour 
venir  ici.  Adieu,  ma  chère  amie,  à  ce  foir. 
{Elle  fort.) 

La  Comtejfe.      (feule,)      Emilie— — ma  fille. 

Je  me  féparerois  délie &  pour  jamais  ! 

pour  jamais  ! moi,  vivre  fans  elle  î Eh, 

qu'importe  ma  vie,  pourvu  qu'Emilie  foit  heu- 
reufe  !-— On  vient.— -Ah,  cachons  mes  pleurs 
&  ma  fûiblefle,  -     ^ 


SCENE     VIL 


LA    COMTESSE,    LE    COMTE3 
en  robe  de  chambre» 

^^^'"^'"-^'•PaRDONNEZ^MOI  de  vous 
avoir  fait  éveiller,  mais  j'avois  à  vous  parler 
dune  affaire  fi  importante. 

Le  Comte.  Vous  m'inquiétez.— -Vous  avez 
pleuré,  je  le  vois  ;  qu'avez-vous,  ma  cherc 
^mie  } 

La  Comtejfî.  Je  fuis  un  peu  troublée,  je 
.Vavoue  ;  cependant  je  n'ai  rien  de  fâcheux  à 
vous  apprendre—au  contraire. 

Le  Comte,  A  cette  émotion,  je  devine  qu'il 
(gH  quçllion  d'Emilieo  .     • 
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La  ComtéJ/e.  Il  eft  vrai.-— Ma  foeur  eft  venue 
ce  matin  me  propoier  un  mariage  pour  elle. 

Le  Comte.      Eh  bien  ? 

La  Ccmicffe,  Celui  qui  la  demande  pofTede 
les  avantages  de  la  fortune,  de  la  naifTance, 
&  d'un  mérite  perfonnel  univerfellement  re- 
connu. Il  a  trente  ans  ;  fa  figure  ell  agréable  j 
il  aime  Emilie  ;  il  ne  veut  qu'elle,  k  refufe 
même  la  dot  que  nous  devions  lui  donner. 

Le  Comte.  Mais  comment  n'êtes  vous  pas 
tranfportée  de  joie  ?-— Je  brûle  de  lavoir  Ton 
nom. 

La  ComteJJe.  Vous  le  connoiffez  ;  il  vienf 
fouvent  ici,   &  vous  l'aimez  beaucoup. 

Le  Comte.     Satisfaites  donc  mon  impatience. 

La  CcmteJ/e.  C'efl:  le  Comte  de  Mon- 
calde. 

Le  Comte.  Le  Comte  de  Moncalde  !-— un. 
étranger. ---Mais  fans  dcute  que  fon  projet  eft 
de  s'établir  en  France: 

La  Comtejfe.  Hélas  !  il  dit  qu'il  ne  veut 
prendre  aucune  efpece  d'engagement  à  cet 
égard  ;  c'eft  aiTez  déclarer  le  deiTein  qu'il  a  de 
retourner  dans  fa  patrie. 

Le  Comte.  Et  vous  feriez  tentée  de  lui  don- 
ner votre  hlîe  r 

La  Comtejfe.  Je  le  vois  depuis  quatre  ans  ; 
je  connois  parfaitement  fon  caradere  ;  il  n'en 
eft  point  de  plus  vertueux  &  de  plus  eftimable; 
il  eft  rempli  defprit  &  d'agréments  ;  il  eft  fen- 
fible,  inftruit,  naturel;  il  a  pour  les  talents  un 
goût  paffionné  :  enfin,  il  a  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  rendre  ma  fille  heureufe  ;  k,  je 
la  lui  refuferoiî  ? — Ah,  mon  ami,    pourriez- 


178  La  bonne  Mère, 

vous  me  croire  perfonnelle,  à  un  excès  fi  c<?u- 
pable  ? 

Le  Comte,  {lui  prenant  la  main,')  Mais 
dois-je  fûuffrir  un  facrifice  quiferoit  le  malheur 
de  votre  vie  ? —D'ailleurs,  moi-même  je  ne 
pourrois  me  réfoudre  à  perdre  Emilie  ;  elle  eft 
ma  fille  ;  elle  eft  mieux  encore,  elle  eft  votre 
ouvrage.  Je  retrouve  en  elle  votre  efprit,  vos 
vertus  ^  non,  non,  n'efpérez  pas  que  je  con- 
fente  jamais  à  m'en  féparer. — Je  me  fais  une 
idée  fi  douce  de  la  voir  dans  le  monde,  de  jouir 
de  fes  fuccès  ;  combien  les  éloges  qu'elle  re- 
cevra me  feront  chers,  puifqu'ils  feront  dus  à 
vos  foins  !.--Quoi,  vous  auriez  confacré  les 
plus  belles  années  de  votre  vie  à  fon  éduca- 
tion, pour  la  voir  cruellement  arrachée  de  vos 
bras  &  de  fa  patrie,  &  pour  perdre  en  un  in- 
ilant  le  fruit  de  quinze  ans  de  peines  &  de  tra- 
vaux ? 

La  ComteJJe.  J'ai  travaillé  pour  fon  bon- 
heur, &  non  pour  la  vanité.  Songez-vous  à 
la  médiocrité  de  fa  fortune,  &  aux  avantages 
înefpérés  &  brillants  de  l'alliance  qui  nous  eft 
offerte  ?  Un  homme  aimable  &  vertueux,  de 
la  naiffance  la  plus  diftinguée.  Se  pofTefTeur 
d'une  fortune  immenle  !— Il  eft  vrai,  je  ferai 
féparée  dEmilie,  mais  elle  ne  m'oubliera  ja- 
mais; cette  idée  me  confolera  ;  oui,  tran- 
quille fur  le  fort  de  ma  fille,  je  pourrai  tout 
fupporter. 

Le  Ccmte.  Mais,  Emilie  elle-même  fe  ré- 
foudra-t-elle  à  vous  quitter? 

La  Ccmtejfe.  La  raifon  peut  tout  fur  elle.— 
Cet  effort  lans  doute  lui  coûtera,  j'aime  à  le 
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penfer  ;  mais  fi  le  caradtere  k  la  perfonne  du 
Comte  de  Moncalde  lui  conviennent,  je  me 
charge  de  la  décider  à  ce  facrifice,  tel  pénible 
qu'il  puifle  être. ---Enfin,  je  vous  conjure  de 
vous  repofer  fur  moi  du  foin  de  Ton  bonheur. 

Le  Comte.  Eh  bien,  vous  le  voulez,  j'y 
confens  ;  c'eft  vous  en  effet,  ma  chère  amie, 
qui  devez  difpofer  d'elle  ;  pourrois-je  vous  dif- 
puter  un  empire  qui  vous  ell  acquis  par  tant  de 
peines  r  — -Vous  vous  facrifierez  pour  cet  objet 
fi  cher,  je  le  prévois  ;  je  n'aurois  pas  votre 
courage,  mais  je  l'admire,  Sz  ne  puis  vous  ré- 
fuler  davantage. -"Que  vous  allez  vous  prépa- 
rer de  regrets  ;  k  moi-même,  comment  fou- 
tiendrai-je  vos  chagrins  &  les  miens  ;  vos  lar- 
mes, &  la  privation  d^Emilie  ? 

La  ComteJJe.  Non,  ne  le  craignez  point,  je 
ne  troublerai  pas  vo  re  \\t  par  des  plaintes  fu« 
perflues  ;  pourrois-je  me  livrer  à  ma  douleur, 
quand  ma  plus  grande  confolation  fera  refpoir 
d'adoucir  la  vôtre  ? 

Le  Ccmie»  Ah,  vous  feule  pouvez  me  tenir 
lieu  de  tout.— Vous  le  favez-'-l'amitié,  lad- 
miration,  la  reconnoillance  :  voilà  les  nœuds 
qui  m'attachent  à  vous  ;  l'empire  que  vous 
avez  fur  moi  efl  fi  bien  juiHfié  par  vos  vertus, 
que,  loin  de  le  défavouer,  je  mets  ma  gloire  à 
le  reconnoître.— Je  vous  dois  tout,  ma  raifon, 
mes  fentiments,  mes  principes,  mon  bonheur» 
Je  trouve  en  vous  l'amie  la  plus  aimable  &  la 
plus  indulgente,  Se  les  confeils  les  plus  utiles  ; 
îbyez  donc  à  jamais  l'arbitre  du  fort  de  nos  en- 
fants, comme  vous  Têtes  du  mien.-— Mais  du 
moins  faifons  toutes  les  tentatives  polîibles  pour 
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-sngager  le  Comte  de  Moncalde  à.  s^établir  en 
France.-— Il  paroiiTuit  ii  touché  de  votre  ten- 
dreffe  pour  Emilie  ;  il  temoignoit  pour  vous 
un  attachement  fi  fincere  !  -  Comment  peut-il 
concevoir  le  projet  de  vous  féparer  de  votre 
•fille  ? — Je  ne  puis  croire  qu'il  foit  inflexible  à 
cet  égjrd. 

La  CcmteJJ'e.  Non,  ne  nous  flattons  point  : 
fon  caradrre  ell:  ferme  &  décidé  ;  il  a  déclaré 
pofitivement  à  ma  Tœur  qu'il  étoit  inutile  de 
vouloir  lui  impofer  la  condition  de  fe  fixer  en 
JFrance  ;  qu'il  ne  pouvoit  s'y  foumettre.  Son 
parti  eilirrévocablement  pris  de  retourner  en 
Portugal  ;   n'en  doutez  pas. 

Le  Comte.  Ah  !  que  vous  m'aflligez. — Mais, 
je  vous  le  répète,  la  dellinée  d'Emilie  eft  entre 
vos  mains  ;  quoi  qu'il  puifl'e  m'en  coûter,  je 
vous  en  laifle  la  maiirefl!e  abfolue,  je  ne  m'en 
dédirai  point.     Lui  parlerez- vous  aujourd'hui? 

La  CcmteJJ'e.  Oui,  après  le  dîner. — Mais  il 
cfl:  tard  ;  il  faut  nous  habiller.— Je  n'ai  point 
encore  vu  mes  fils,  allons  chez  eux. 

Le  Comte.  Je  voulois  vous  confulter  fur  ce 
qui  les  regarde  ;  je  fuis  mécontent  de  leur  Gou- 
verneur ;  on  m'en  a  propofé  un  autre,  que  je 
defirerois  que  vous  vifliez  ;  il  parle,  dit-on, 
parfaitement  Anglois  ;  je   nen   pourrai  juger, 

La  CcmîeJJe,  Je  vous  dirai  s'il  eft  vrai  qu'il 
le  fâche  bien, 

La  Comte.  Comment .?— Mais  vous  n'avez 
îamais  appris  l'Anglois. 

La  ComteJJe.  Pardonnez-moi,  il  y  a  un  an 
que  je  l'apprends  pour  être  en  état  de  l'enfeig- 
fier  à  Henriette,  qui  m'en  avoit  demandé   un 
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maître.  Les  maîtres  en  général  montrent 
avec  tant  de  négligence  !---Dcux  ans  de  leurs 
leçons  ne  valent  pas  trois  mois  de  celles  d'une 
mère. 

Le  Comte.  Quelle  femme  vous  êtes  1— Ainiî 
donc,  jufqu'à  ce  que  vos  enfants  foient  établis^ 
vous  pafTerez  une  partie  de  votre  vie  avec  des 
maîtres  ;  vous  en  confacrerez  une  moitié  à 
vousinrtruire,  &  l'autre  à  enfeigner.  Mais, 
que  dis-je,  au  milieu  de  tant  de  foins  &  d'oc- 
cupations, en  multipliant  ainH  vos  devoirs,  il 
vous  refte  encore  du  temps  à  donner  à  lamitié 
&  à  la  fociété  ;  comment  faites-vous  donc  r 

La  Comiejfe.  On  trouve  toujours  aiîez  de 
temps  pour  remplir  les  devoirs  qui  font  chers. 

Le  Comte.  Vous  metonnez  fans  celle,  je 
l'avoue.-— Ah,  fi  vos  enfants  ne  vous  rendent 
pas  heureufe,  quelle  mère  pourroit  efpérer  à.ts 
liens  le  bonheur  de  fa  vie  !— Et  notre  aimable 

Emilie  feroit  perdue  pour  vous  ! Cette  idée 

eft  afFreufe je  ne  puis  la   fupporter.      Re- 

verrez-vous  votre  fœur  aujourd'hui  ;  la  char- 
gerez-vous  d'une  réponfe  pour  le  Comte  de 
Moncalde  ? 

i^a  ComteJJe.  Il  en  deHre  une  prompte  ;  &  je 
la  ferai,  puifque  vous  le  perm.ettez,  aulTi-tôt 
que  j'aurai  connu  les  difpofitions  d'Emilie. 

Le  Comte.  Emilie  refufera  ce  mariage,  j'en 
fuis  fur. 

La  ComteJJe.  Je  le  crois  comme  vous;  mais 
ne  fuffit-il  pas  que  fon  cceur  ne  foit  pas  con- 
traiie  au  Comte  de  Moncalde,  &  qa'eile  ait 
pour  lui  leilime  dont  il  eil  digne  ? 
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Le  Comte.     Allons,  il  faut  donc  fe  décider 

à  ce  facriftce,  je   le  vois. ^Parlez  à  votre 

£Ile,  parlez-lui  fans  moi  ;  je  ne  pourrois  fou- 
tenir  cet  entretien  ;  je  gâterois  votre  ouvrage, 
je  ne  le  fens  que  trop.— A  propos,  dites-moi, 
fi  votre  nièce  ell:  inftruite  de  cette  affaire  ? 

La  ComteJJe.     Elle  l'ignore  entièrement. 

Le  Comte,  Elle  eft  venue  ce  matin  deux  fois 
chez  moi  avant  que  je  fuffe  éveillé  ;  que  me 
veut-elle?  ^ 

La  Comte/e.  Mais,  n'etes-vous  pas  fon  con- 
fident ?  ,       .. 

Le  Comte.  Oui,  quelquefois  ;  elle  me  conte 
toutes  les  déclarations  qu'elle  reçoit  ;  me  nom- 
me les  gens  qui  meurent  d'amour  pour  elle  ; 
me  demande  des  confeils  :  je  lui  dis  qu  elle  eft 
iolie  qu'elle  me  tourneroit  la  tête  fi  j  avois 
quinze  ans  de  moins,  &  elle  eft  enchantée  de 
nos  converfations,  &  foutient  à  tout  le  monde 
que  ie  fuis  rempli  d'efprit  &  de  bon  fens.         ^ 

La  ComteJJe.  Vous  feriez  bien  mieux  de  lui 
donner  des  avis  qui  lui  feroient  néceffaires. 

Le  Comte.  Si  je  lui  parlois  raifon,  elle  ne 
m  ecouteroit  pas.  Je  ne  lui  fais  nul  gré  de  fes 
prétendues  confidences;  je  ne  les  dois  qu  a  la 
ridicule  vanité.~A  propos  d'elle,  je  me  rap- 
pelle qu'elle  m'a  fait  dire  qu'elle  reviendroit  ; 
fe  vais  donner  l'ordre  qu'on  ne  la  laiffe  pas  en- 
trer •  car  pour  aujourd'hui  je  ne  fuis  nullement 
difpofé  à  goûter  fon  entretien.— Voulez-vous 
venir  chez  nos  enfans  ? 

L.aComtefe.     Volontiers. 
Le  Comte.     Venez,  ma  chère   amie.     {Elti 
lui  donne  le  bras.     Ilsfortent.) 

Fin  da  premier  Ade. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE, 

LUCETTE,    HENRiETTE. 

Hen,      H^  H  bien,  Lucette, achevez-moi 

donc  l'hiiloire  de  la  bague  ;  vous  Pavez  ren- 
voyée à  cette  pauvre  Dame  r 

Luc.     Oui,  avec  quinze  louis  que  Madame 

"^^Hel.    'Quinze  louis  !— J'en  fuis  bien-aife,— 
Et  la  fille  aveugle  r  r    ^     ■ 

Luc      Madame  lui  donne  fix  louis. 

Hen.  Oh  bien,  je  lui  donnerai  aulTi,  moi. 
J'ai  deux  louis,  elle  en  aura  la  moiae.— Je  ie- 
rai  comme  maman,  jaimerai  a  donner.  _ 

Luc  Oui,  mais  Madame  ne  donne  jamais 
rien  qu'il  ne  lui  en  coûte  le  facnhce  de  quel- 
que fuperfluité.  On  ne  peut  être  véritable- 
ment eénéreufe  fans  cela. 

Hel     Cependant  j'aime  bien  auiTl  les  fuper- 
fluités.— Il  n'y  a  que  cela  de  joli.     Ah,  la 
'  voilà,  maman. 

Q.2 
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SCENE    IL 


LA  COMTESSE,  EMILIE,  A  G  A- 
THE,  HENRIETTE,  LU- 
CETTE. 


M. 


Hen,  '^/i  AMAN,  maman,  je  vous  prie 
de  me  permettre  de  donner  un  louis  à  la  pauvre 
£lle  aveugle. 

La  ComteJ/e.  Volontiers  :  vos  fœurs  m'ont 
demandé  la  même  permiffion  ;  Emilie  donne 
trois  louis,  &  Agathe  deux  ;  mais  je  vous  pré- 
viens que  chacune  de  nous,  en  donnant,  a  fait 
un  facrifice  ;  moi,  celui  d'un  tableau;  Emilie, 
d'un  porte  feuille;  Se  Agathe,  d'un  chapeau; 
j'efpere,  Henriette,  que  vous  aurez  la  même 
raifon, 

Hen,  Mais,  maman,  je  n'ai  point  de  facri-p 
£ce  à  faire  ;  moi,  je  n'ai  envie  de  rien. 

La  CcmteJ/l'.  Il  me  femble  que  vous  aviez 
hier  le  projet  d'achecer  un  pupitre  fort  joli,  que 
nous  avons  vu  chez  un  marchand. 

Hen.  Ah,  cela  eft  vrai. — Mais  il  me  reliera 
un  louis;  le  pupitre  ne  coûte  que  trenie-fix 
francs  ;  Emilie  me  prêtera  douze  francs,  &  je 
pourrai  l'acheter. 

La  Comtejfe.     Quoi,  recourir  aux  emprunts. 


Comédie,  I S  ^ 

pour  une  bagatelle  dont  vous  pouvez  vous 
pafler  fi  facilemenc  !  D'ailleurs,  il  ne  faut  ja^ 
mais  s'endetter  à  moins  d'une  nécélaté  ablblue. 
Si  vous  n'aviez  pas  un  bon  cœcr,  je  ne  pour- 
rois  pas  vous  le  donner;  mais  il  m'eil  poffible 
de  vous  apprendre  à  raifonner  julle.  Si,  en 
faifnnt  une  bonne  adlion,  on  ne  retranche  rien 
defadépenfe  ordinaire,  on  ne  fait  qu'une  folie; 
^.    l'on   emprunte  d'un   côté  pour  donner   de 

^tre,  l'on  dérange  fa  fortune.  Se  l'on  ufurpe 
:z  nom  de  bienfaifant;  car  il  n'y  a  point  de 
vertu  fans  la  raifon.  Soyez  donc  conféquenîe, 
c'efî  tout  ce  que  j'ai  le  droit  d'exiger  de  vous  : 
achetez  le  pupicre,  ou  fecourez  la  pauvre  tem- 
r.-;e  ;  mais  ne  prétendez  jamais  allier  le  plaifir 
ce  fatisfaire  toutes  vos  fantaifies,  avec  le  bon- 
rdêtre  utile  aux  infortunés;   cela  eil  im- 

"ible. 

Hen.  Paifqu'il  faut  choillr,  je  n'héiiterai 
fùrement  pas;  je  renonce  au  pupitre  de  tout 
mon  cœur. 

La  CcmîeJJe.  Alors  vous  aurez  du  mérite  à 
ce  que  vous  faites,  puifqu'ii  vous  en  coûtera 
u-,t  privation.  Sans  cela,  de  quel  prix  feroit 
,    :re  action  ? 

Hiti.  Je  fens  cela,  ma  chère  maman  ; 
to'.ues  les  fois  que  je  regretterai  mon  pupirre, 
je  penferai  à  la  pauvre  aveugle,  Se  je  ne  re- 
gretterai plus. 

La  o:Tiî£jJe.  Et  même  vous  pourrez  dire  : 
**  Si  je  n'avois  pas  été  compatiiTante,  j'aurois 
"  un  pupitre  dont  je  ne  me  foucierois  plus  a 
*'  préfent;  au-lieu  de  cela,  le  fouvenir  d'une 
'•'  bonne  aclion  me  refte,  &  unç  honnête  & 

Q-3 
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''  pauvre  femme  me  bénit,  &  maman  m'en 
*'  aime  mieux. {Elle  Vembrajfe.) 

Hcn.  Oh,  maman,  dès  cet  inftant,  je  ne 
penfe  plus  au  pupitre,  je  vous  afTure  ;  &  je 
vois  que  ce  que  ]"  croyois  d'abord  un  facrifice 
n'en  eit  point  un,   au  contraire. 

La  CûmuJ/'e.  Il  en  eft  aiufi  de  tous  ceux 
qu'exige  l'honnêteté  ;  ils  ne  font  pénibles 
qu'avant  l'exécution  :  en  les  projettant,  on 
n'envifage  que  ce  qu'ils  peuvent  coûter;  en  les 
faifant,  le  feul  orgueil  qu'ils  infpirent  fuffiroit 
pour  en  récùmpenTer.  Vous  connoîrrez  un 
prix  plus  doux  encore,  chère  Henriette,  je 
î'efpere,  celui  qu'une  an,e  fenfible  peut  donner. 
MaiS;  allez  avec  Agathe  rejoindre  votre  bon- 
ne.— ^^ous,  Emilie,  reftez. 

Emil.     Q^ielqu'un  vient. 

Aga.     C'eii  ma  coufxne. 

La  ComteJJc.  {a  part.)  Quelle  importu^ 
r\\\t\—{haiit).  Allez,  mes  enfants;  quand 
ma  nièce  fera  fcrtie,  Emilie,  vous  reviendrez. 
—Allez,  ma  fille,     {Elles  Jortent  toutes.) 
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SCENE    IIL 

LA  COMTESSE,   LA  MARQJJISE. 

laCcmteJfe,  [h  part.  (^U'A-T-ELLE  à 
me  dire?  Que  cette  vifice  m'eit  défagréable 
dans  letat  eu  je  fuis.  ! 

La  Marquîje,  Ah,  ma  tante,  je  vous  trouve 
à  la  fin. — Ah,  que  j'ai  befoin  de  votre  amitié, 
de  vos  confeils. 

La  Ccmtejfe.  Mes  confeils  î — Vous  m'éton- 
nez  ;  je  ne  penfois  pas  qu'ils  puiTent  jamais 
vous  être  utiles  ;  vous  les  avez  dédaignés  ii 
long-tems  :  mais  n'importe,  parlez  ;  s'il  m  elt 
poiîible  de  vous  rendre  quelque  ferâce,  comp- 
tez Tu  r  moi. 

La  Marquife,  Il  eft  vrai,  ma  tante,  que 
j'ai  bien  des  torts  avec  vous  :  je  fuis  légère,  in- 
conféquente  ;  mais  vous  êtes  ft  bonne,  mon 
repentir  eA  \\  vrai  ;  je  fuis  difpofée  à  une  con- 
fiance fj  entière. — 

La  Ccmtejfe.     De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

La  Marquife.  Je  fuis  dans  la  f::ua:ion  la 
plus  cruelie, — Je  ne  vous  déguiferai  rien,  je  ne 
ciiercherai  peint  à  diminuer  mes  torts  ;  d'ail- 
leurs, je  détefte  l'artifice.  Mon  pUs  grand 
défaut,  c'ell  de  ne  pouvoir  me  contraindre  ; 
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tout  ce  que  je  fens,  s'exprime  fur  mon  vifage 
malgré  moi. 

La  Comtejfe.     Venons  au  fait,  je  vous  prie, 

La  Marquife.  Ma  tante,  vous  me  voyez  au 
défefpoir;  mes  parents  me  perfécutent  d'une 
manière  qui  n'eut  jamais  d'exemple  :  mes  bel- 
îes-fœurs  me  détellent^  &  m'ont  perdue  dans 
i'efprit  de  mon  beau- père. 

La  ComteJJe.  Et  d'où  vient  cette  averfion  de 
vos  belles  iœurs  ? 

La  Marquife.  Ah!  ma  tante,  d'une  jaloufie  dont 
atroce  je  fuis  la  vidime  Elles  font  envieufes  à 
lexccs  ;  h  les  foibles  fucc^s  que  j'ai  eus  dans 
le  monde,  m  ont  fait  d'elles  deux  ennemies  dé- 
clarées &  irréconciliables. 

La  Co7nteJJe.  Vous  ne  deviez  pas  vous  at- 
tendre à  cela. — car  enfin,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vos  belles-fœurs  vous  envieroient  ;  elles 
font  jeunes,  aimables,  jolies  ^  la  Vicoratefie 
fur-tout  elt  charmante. 

LaMarqiiife,  Oh,  charmante  !  — Si  vous  la 
voyiez  au  jour,  fon  teint  efl  affreux—^-  fa 
taiiîe  n'eil  pas  droite. 

La  Comtejfe.  Mais,  que  dites-vous  donc  1 
elle  eil  faite  à  peindre. 

La  Marquife.  Oui,  avec  des  corps  garnis; 
mais  au  vrai  elle  efl  boflue  — Avec  cela,  elle  a 
fi  peu  defprit  &  tant  de  prétentions---&  une 
méchanceté  -— J'aimercis  encore  mieux  fa  fœur  ; 
elle  ell  fûrement  moins  défagréablc. 

La  Comtejfe.  Sont-ce  là,  ma  nièce,  les 
confidences  que  vous  aviez  à  me  faire  ? 

La  Marquife,     Mais,  ma  tante,  il  faut  bien 
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que  je  vous  parle  des  perfonnes  qui  caufent  mes 
malheurs. 

La  Comtejfe.  Je  vous  confeille  de  tout  em- 
ployer pour  vous  raccommoder  avec  elles  ; 
votre  beau-pere  &  votre  mari  les  aiment  tendre- 
ment, & — 

La  y:arquij'e.  Elles  ont  eu  la  noirceur  de 
me  brouiller  avec  tous  les  deux. 

La  Comtejfe,  Quoi,  votre  mari  eft  auf^ 
contre  vous  ? 

La  Marqujfe.  Il  fait  le  tourment  de  ma  vie  ; 
il  ert  d'une  jaloufie  qui  devient  tous  les  jours 
plus  infupportable  j  ma  patience  eil  pouiîee  à 
bout. 

La  ComteJJe.  Vous  me  faites-Ià  un  aveu, 
qui,  par  exemple,  prouve  une  grande  conîî- 
ance  ;  car  il  elt  bien  cruel  8c  bien  humiliant 
d'être  forcée  de  convenir  de  la  jalouiie  de  foa 
mari. 

La  Marquife.  Cela  eft  cruel  fans  doute; 
mais  jî  ne  vois  là-dedans  nulle  humiliation:  il 
cft  jaloux,  parce  qu'il  a  la  folie  detre  amour- 
eux de  moi. 

La  Comiejfe.  Et  l'injuflice  de  ne  pas  vous 
cftimer. 

La  Marquife.  Oh,  il  m'eftime  dans  le  fond  j 
je  n'ai  point  d'inquiétudes  là  defTas. 
^La  ComicJJe.  je  le  crois  facilement.  Mais 
s'il  eil  fi  jalou.v,  il  fe  fait  une  violence  bien 
eftimable  ;  car  il  n'eft  pas  gênant,  &  vous  laiiTe 
une  entière  liberté. 

La  Marquife.  C'eft  qu'aux  yeux  du  m.onde 
il  ne  veut  pas  paroître  jaloux. 

La  Ccmte/fe.     Vous    l'aidez  bien   à  cacher" 
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cette  foiblefle,  &  vous  ne  ménagez  guère  la 
peine  qu'elle  peut  lui  caufer.  Perfonne  ne  fe 
livre  plus  que  vous  à  la  diffipation,  &  ne  vit 
moins  dans  la  famille. 

La  Marqui/e.     C'eft  que  j'y  fuis  tourmentée. 

La  ComteJJe.  Voilà  vos  plaintes.  Je  vais 
vous  apprendre  celles  que  vos  parents  font  de 
vous.  Votre  beau-pere  prétend  que  vous 
n'avez  pour  fes  amis  qu'une  politefTe  froide  & 
dédaigneufe;  que  vous  vous  moquez  de  fa  fo- 
ciété  ?  que  vous  accufez  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  de  la  vôtre,  d'avoir  un  mauvais  ton,  ou 
d'être  ennuyeux  à  la  mort,  que  vous  n'avez 
d'honnêteté  que  pour  les  fem.mes  à  la  mode, 
pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  trop  diftinguées 
par  leur  efprit  &  leur  figure  ;  que  celles  qui, 
par  défaut  de  fortune  ou  par  raifon,  ne  font 
pas  mifes  avec  élégance  &  recherche,  font  les 
objets  de  votre  mépris  ;  que  la  frivolité  &  les 
faux  airs  ont  feuls  le  droit  de  vous  plaire  Se  de 
vous  féduire  ;  enfin,  que  vous  êtes  d'une  co- 
quetterie qui  révolte  tous  les  gens  raifonnables. 
Se  que  vous  penfez  que  toute  la  gloire  d'unç 
femme  confiée  à  faire  une  dépenfe  folle,  à  fe 
fervir  de  la  marchande  de  modes  le  plus  en 
vogue,  &  à  être  fuivie  conflamment,  par-tout, 
par  trois  ou  quatre  jeunes  étourdis  qui  mettent 
leurs  foins  à  la  bien  afiicher.  On  dit  encore 
qu'une  de  vos  folies,  c'eft  de  vous  perfuader 
avec  une  extrême  facilité,  qu  on  eft  amoureux 
de  vous,  &  de  prendre  fouvent  les  attentions 
les  plus  fimplespour  l'effet  d'une  paiîion  fecrete. 
Voilà  ce  qu'on  vous  reproche:  je  veux  croire 
qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  des  ac- 
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cufations  fi  graves  ;  mais  c'eil  trop,  ma  nièce, 
d'avoir  pu  y  donner  lieu  par  votre  légèreté. 
Ouvrez  les  yeux,  je  vous  en  conjure,  il  en  efl 
temps  encore  ;  vous  êtes  bien  jeune,  les  fautes 
à  votre  âge  font  excufables.  Se  peuvent  fe  ré- 
parer. 

La  Marqul/e.  A  ces  imputations  diflèes  par 
la  haine  Se  la  méchanceté,  je  reconnois l'ouvrage 
de  mes  belles -feurs.  Je  conviens  que  je  fuis 
légère  ;  mais  j'abhorre  la  coquetterie;  Se  loin 
d'imaginer  aifément  q  u'on  foit  amoureux  de 
moi,  il  faut  les  preuves  les  plus  pofitives  pour 
me  le  perfuader. 

La  Comte/fe,  Mais,  ma  nièce,  c  efl  toujours 
la  faute  d'une  femme,  quand  un  homme  ofe 
lui  lailTer  entrevoir  fes  fentiments  ;  fongtz  que 
ce  n'eft  pas  la  plus  jolie  qui  attire,  mais  la 
plus  étourdie. 

La  Marquife.  Cependant,  ma  tante,  quand 
on  eil  obiedée,  fuivie  en  tous  lieux;  quand, 
par  un  dédain  très-marqué,  une  humeur  vi- 
fible,  on  témoigne  fon  indifférence,  fa  colère 
même,  &  qu'avec  tout  cela  on  n'en  eft  que  plus 
perfécutée,  quel  parti  faut-il  donc  prendre  r 

La  CcmteJJe.  Je  ne  fais  de  qui  vcus  voulez 
parler;  mais  je  vous  alTure  que,  fans  dédain, 
fans  humeur  Se  fans  colère^,  il  ell  tres-facile  de 
fe  débarrafier  d'une  femblable  pourfuite  ;  il  ne 
faut  pour  cela  que  le  vouloir  fmcérement. 

La  Marquife,  Ah,  matante,  fi  vous  faviez 
ce  que  j'éprouve  à  cet  égard.' — Il  y  a  des  paf- 
fions  invincibles. — Depuis  deux  ans,  je  fuis 
bien,  malgré  moi,  lobjet  d'une  fantaifie  qui 
m'importune  à  l'excès. — C'eil  un  homme  elli- 
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mable  d'ailleurs,  mais  qui  s'eft  mis  dans  la  tête 
cette  malheureufe  folie,  qui  véritablement  le 
rend  digne  de  pitié. — On  en  parle  beaucoup, 
je  ne  Tignore  pas,  &  j'en  fuis  défolée. — Ima- 
ginez qu'il  s'ell  lié  intimement  avec  tous  mes 
parents,  mon  beau-pere,  ma  mère,  vous,  ma 
tante. — Cela  efl  inoui  —  de  manière  que  je  le 
rencontre  par-tout  ;  c'eft  exadement  une 
ombre  attachée  à  mes  pas. 

La  Comtejfe.     Voulez-vous  me  le  nommer  ? 

LaMarquife^     C'ell  le  Comte  de  Moncalde. 

La  Ccmieje.  Le  Comte  de  Moncalde?  Et 
vous  le  croyez  amoureux  de  vous  ? 

La  Ma.rquife.  A  un  point  d'extravagance 
qui  paile  toute  expreflion. 

La  Comtejfe.  J'imagine  qu'il  ne  vous  Tapas 
dit. 

La  Marqui/e»  Je  lui  en  impofe  un  peu  trop 
pour  qu'il  ofe  faire  un  femblable  aveu  ;  mais 
fa  conduite  parle  allez.  Cette  folie  m'afflige 
réellement  ;  il  eft  aimable.  Se  fait  pour  intéref- 
fer  ;  je  ne  conçois  pas  qu'il  ait  pu,  avec  autant 
de  raifon  &  d'efprit,  fe  livrer  à  une  paffion 
auffi  ridicule,  d'autant  plus  qu'affurément  je 
n'ai  rien  épargné  pour  l'en  guérir. 

La  Comtejfe.     En  bien,  ma  nièce,  rafTurez-" 
vous,  je  puis  vous  protefler  qu'il  n'a  point  de 
fajjjon  pour  vous. 

l  a  Marquije.  Ah,  que  je  le  voudrois  ! 
Mais,  ma  tante. 

l  a  Comtejfe.  Mais,  j'en  fuis  fûre  ;  &  pour  vous 
ôter  tous  vos  doutes  à  ce  fujet,  je  vous  avoue- 
rai que  je  fais  fon  fecret.     En  effet,  il  aime  3 
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re  connois  l'objet  de  Ton  attachement,  &  ce 
n'eil  pas  vous. 

La  Marqui/e.  Vous  m'enchantez,  ma  tante, 
— Voilà  une  découverte  qui  me  charme. — 
Enhn,  le  dépit  l'aura  rendu  à  lui-même. 

LaComteJe.  Non,  en  vérité  ;  il  n'a  jamais 
eu,  depuis  qu'il  efl  en  France,  que  cette  paiïion 
dont  je  vous  parle  ;  il  y  a  trois  ans  qu'il  en  elt 
uniquement  occupé. 

La  Marqui/c.  {a'vec  un  ris  fer  ce.)  Ah, 
pour  uniquement,  je  pourrois  nier  cela. 

La  Co?nîtJJe.  Vous  pouvez  me  croire,  vous 
favsz  que  je  n'exagère  jamais  ;  je  fuis  fùre  de 
la  vérité  de  Tes  lencimenis,  ils  font  aaili  tendres 
que  folides. 

La  Marqui/e.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eil 
qu'il  a  eu  avec  moi  une  étrange  conduite. — Je 
ne  lui  pardonnerai  jamais  l'ennui  mortel  qu'il 
m'a  caufé  par  toutes  Tes  afSduités. — Il  eit  un 
peu  ennuyeux  de  Ton  naturel — Se  avec  cela 
dune  pédanterie  alTommante,  il  en  faui  con- 
venir.—  On  dit  dans  le  monde  qu'ii  eil  tres- 
facx.-— Et  en  effet,  je  pourrois  bien  l'accufer 
de  faufleté.— -Oh,  cette  aventure  eir  véritable- 
ment comique— -elle  me  divertit  beaucoup. — 
Et— oferois-je  vous  demander,  ma  tante  :  con- 
ncilTez-vous  l'objet  de  fa  pafnon  de  trois  ans  ? 

La  CcmteJJe,  Oui,  cell  une  perfonne  digne 
d'en  infpirer. 

La  Marqui/e,  Et  cette  perfonne  acconîpîie 
aime-t-elle  A'I.  le  Comte  de  Moncalde  ? 

La  ComteJJe.     Je  l'ignore. 

La  'Marquife,  Il  a  une  tournure  a  pafjlon 
■~ rlhiureufe '.-'--YzA  •^■tûx  que  i'hiftcire  de  Tes 
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amours  ne  fafle  pas  un  roman-fort  gai — Se  ma 
tante  confidente  de  cette  intrigue — rien  n'y 
manque — Pardonnez-moi  mes  plaifanteries, 
ma  tante,  j'ai  le  défaut  d'être  rieufe — -&  je  ne 
puis  laifler  échapper  une  auffi  bonne  occafion  de 
rire — Cela  eft  véritablement  trop  plaifanî— 
trop  pi  ai  fa  nt — [Elle  rit  a^uec  affeSiaticn.') 

La  ComteJJe,  Je  fuis  charmée  de  vous  voir 
une  gaieté  aufïï  naturelle;  mais,  ma  nièce, 
vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire,  ainfi  permec- 
tez-moi  de  vous  quitter. 

La  Marqui/e.  Adieu,  ma  tante,  pardon- 
nez-moi mon  importunité  &  ma  folie  ;  quand 
les  rires  me  gagnent,  il  m'ell:  impcffible  de  me 
contraindre— Au  refte,  je  fors  pénétrée  de  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  ;  je  n'oublierai  point 
vos  confeils  ;  je  vous  protelte,  matante,  qu'ils 
font  profondément  gravés  dans  mon  efprit. 

La  ComîeJ/e.  Adieu,  ma  nièce;  fi  vous 
voulez  de  bonne  foi  vous  raccommoder  avec 
vos  parents,  je  vous  offre  ma  médiation— Ils 
défireroient  que  vous  allaffiez  paffer  avec 
eux  fix  mois  en  Languedoc  ;  cette  complaifance 
de  votre  part  les  rameneroit,  j'en  fais  fûre. 
Si  vous  y  confentez,  vous  me  donnerez  par-là 
une  véritable  preuve  de  déférence  &  d'amitié. 
A  cette  condition,  je  verrai  votre  beau-pere, 
votre  mari  ;  je  leur  parlerai,  &  je  me  charge  de 
vous  réunir. 

La  Marqui/e.  Vous  êtes  trop  bonne,  ma 
tante;  j'y  penferai,  j'y   réfléchirai  mûrement, 

je  vous  le  promets Adieu,  ma   chère    tante 

—-{A  part,  en  s\n  allant.)     Ah    l'ennuyeufe 
chofe  qu'uney>ww^  de  mérite  !     {Elle  fort.) 
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LA     COMTESSE,    feule. 

V^UELLE  mauvaife  tête  !  Se  îa  bonté  du 
cœur  ne  la  corrigera  pas — Il  n'y  a  pas  de  ref- 
fources.  Qaeje  plains  ma  fœur  d'avoir  une 
telle  fille  !  Hélas  !  dans  un  autre  genre  ferai-je 
une  plus  heureufe  mère?  A  la  veille  de  perdre 

Emilie Ah,  puis-je   me  plaindre  de  ma 

dellinée  !  tels  que  loient  les  événements  de  la 
vie,  les  vertus  de  nos  enfants  doivent  en  faire 
la  gloire  &  le  bonheur— J'entends  Emilie— 
Je  tremble.  Ah,  quel  entretien,  &  qu'il  fera 
déchirant  pour  fon  cœur  ! 
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SCENE        V. 
LA    COMTESSE,    EMILIE. 

j[\Xa  coufine  ell  enfin  partie 

J'attendois  ce  moment  avec  impatience;  ma- 
man, vous  vouliez  me  parler  ;  vous  avez  de- 
puis ce  matin  un  air  fonibre  Se  rêveur  qui  m'in- 
quiète— Maman  daignera-telle  m'ouvrir  foa 
cœur  ? — Vous  ne  répondez  rien,  maman 
O  Ciel  !  qu'ell-il  donc  arrivé — [Elle  prend  Jes 
tnahis.)  Vous  Ibupirez — vous  détournez  les 
yeux — Maman,  vous  me  glacez  de  crainte. 

La  Ccmtejfe.  Mon  enfant— Ma  chère  Emi- 
lie,  raffurez-vous. 

Emil,  Que  je  me  rafTure  ! — &  vous  pleu- 
rez. 

i  a  ComteJ/e.  [à  part.)  Ah,  queluidirai- 
je  ? — Par  oil  commencer  ? — (Haut.)  Ma  fille, 
vous  me  connoiflez  ;  vous  favez  avec  quelle  fa- 
cilité je  m'aftecle — Je  ne  t-ai  jamais  caché  les 
foiblefies  de  mon  cœur;  avec  toi  je  ne  puis  me 
contraindre —Je  ne  puis  te  déguifer  un  excès 
de  fenlibiîité  fou  vent  déraifonnable. 

E7mL  Non,  je  ne  vous  ai  jamais  vue  dans 
l'état  où  vous  êtes — Ah,  maman,  vous  me 
caufez  un  faififiemcnt. 
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La  ComteJJe.  Ma  fille,  calmez- vous,  je  vous 
C".  conjure — Il  eft  vrai,  je  fuis  agitée — mais  le 
:   'et  de  mon  trouble  n'eit  pas  fâcheux,  au  con- 

.ire il  doit  m'infpirer   de  la  joie — 

m'en  infpire. 

Emil.     De  la  joie  ! Se  la  douleur  ell: 

peinte  fur  votre  vifage Vous  vouscon- 

t-:.ignez- Ah,  vous  voulez  me  prépa- 
rer à  quelque  malheur — Un  malheur  affreux, 
Lr.s  doute— -Il  eit  queftion  de  moi,  je  le  vois 
---Maman,  maman,  je   fupportcrai   tout,  ex- 

-  :é  de  me  féparer  de  vous-— "\^03  pîeors  re- 

-iblent---jufte  Ciel  î  j'ai  deviné— -Ah,  vous 
me  donneriez  la  mort  ! 

LaComfeJ/e.]L\ih\Qn,  le voilàcefecret  terrible! 

Emil,  Qu'en tends-je  I  quoi,  maman  m  a- 
bandonne;  ah!  le  puis-je  croire  ! 

La  Ccmtejfe.  Que  dis-tu  ?  Grand  Dieu  !  — 
O  ma  fille,  vous  dépendez  de  moi  !  n'êtes-vous 
pas  fùre  de  difpofsr  vous-même  de  votre  def- 
tinéer 

Emiî.  Je  refpire — Ah,   maman,  quel    coup 

vous    m'aviez    porté ?yla)5,  pourquoi  donc 

vous  livrer  à  cette  profonde  trifTeiTe  ? 

La  ComteJJe,  Hélas  !  je  gémis  des  confeils  que 
laraifon<SL:  la  tendreiTe  m^'obligent    à   donner, 

Emih  Eil-ce  là  me  laiffer  ma  maitreiie  ? 
Vos  confeils,  maman,  ne  font  ils  pas  des  loix 

facrées  pour  moi? Mais  quoi,  la  meilleure 

des  mères  ordonneroit  à  fa  raaiheureule  fille  de 
la  quitter  ?— Non,  non,  il  neil  pas  pcffible 
<|ue  vous  pirliTiez  exiger  un  facrificequi  me  coû- 
jeroit  la  vie— oui  la  vie,  maman,  foyez  en  fûre, 

La  CûînteJ/e.     Ce  que  j'exige,  ma  chère  Emi- 
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lie,  c'ell:  que  vous  m'écoutiez,  Se  que  vous  ré- 
pondiez fans  détour  aux  quefiions  que  je  vais 
vous  faire. 

Emil,  Eh  pourrois-je  vous  répondre  autre- 
ment ? 

La  Comte/Te.  De  tous  les  hommes  qui  vien- 
nent ici,  quel  eft  celui  qui  vous  paroît  le  plus 
aimable,  &  que  vous  eftimez  le  plus? 

Emil.     Maman— mais— -Ciel  ! Qu'eil-cc 

que  j'entrevois  ? — Il  veut  m'époufer,  &  m'em- 
jnener  en  Portugal-- Non,  non,  jamais. 

La  Comtejfe.      Cette  reponfe  naïve  me  fuffit. 

Emil:  Qu'ai-jedit  !— Ah,  maman,  non,  ce 
neft  pas  celui  que  jeftime  le  plus  ;  j'ai  parlé 
fans  réflexion— Se  pourroit-  il  qu'un  mot  dit  au 
hafard,  fît  le  deitin  de  ma  vie  ? Non,  ma- 
man, vous  êtes  trop  jafte. 

La  Comtejfe.  Votre  cœur  s'efl  expliqué,  ma 
fille. 

Emil.     Mon  cœur  î -Ah,  les  feu îs  fenti- 

ments  de  la  nature  le  rem plilTent  &  lui  fuffifent. 

La  Comtejfe.  Va,  je  le  connois  mieux  que 
toi-même— -Ne  defavoue  aucun  de  fes  mouve- 
ments, ils  font  tous  dignes  de  toi-— C'eft  votre 
raifon  &  votre  efprit,  mon  enfant,  qui  vous 
ont  fait  préférer  le  Comte  de  Moncalde  à  tout 
autre  ;  par  fes  vertus  &  fon  caractère,  il  méri- 
toit  d'être  diilingué  d'Emilie.  Enfin,  il  vous 
aimie,  il  vous  demande. 

Emil.     Et  ne  s'établit  point  en   France  ? 

La  Coînteje.     Hélas  ! 

Emil.  Ah  !  m'aimc-t-il,  s'ii  nous  fépare  .» 
—-Le  cruel!  il  oferoit  concevoir  cette  idée---- 
m'arracher d'auprès  de  vous  ! — me  ravira  ma 
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mère  — —Mais  pourquoi  reroi5-je  allarmée? 

Vous  daignez  me  laifT^r  ma  maitrelîe,  je  refufe 
fes  offres  ;  nen  parlons  plus,  maman,  je  vous 
en  conjure. 

La  CcmteJJe,  Vous  m'avez  promis  de  me- 
couter. 

EmiL     Ah!  qu'aîlez-vous  me  dire  ? 

La  Comtejfe.  Emilie,  vous  connoiiTez  votre 
fituation  ;  je  vous  en  ai  fouvent  parlé. 

EmiL  Oui,  je  n'ai  point  de  fortune,  je  le 
fais;  eh  bien,  qu'importe?  je  ne  me  marierai 
jamais  ;  je  ne  vous  quitterai  point  j  tous  les 
vœux  de  m.on  cœur  feront  remplis. 

La  CcmteJJe.  Ah,  ma  chère  Emilie,  quel 
chagrin  vous  me  caufez!  je  vois  avec  plaiiir 
l'effet  de  votre  tendreffe  pour  moi,  cependant 
j'en  défapprouve  l'excès  :  la  raifon  doit  régler 
tous  nos  fentiments  ;  fans  elle,  tels  légitimes 
qu'ils  puiifent  être  en  eux-mêmes,  ils  devien- 
nent condamnables,  5;  ne  fervent  plus  qu'a 
nous  égarer.  Eh  quoi,  ma  fille,  mes  leçons, 
mes  foins,  n'auroient  pu  vous  infpirer  qu'un 
attachement  nuifible  d  votre  fortune  ;  elt-ce  là 
tout  le  fruit  que  j'en  dois 'recueillir  ?  - 

Hélas  1  que  je  me    fuis   abufée  î je  pen- 

fois  que  tous  les  facrifîces  auxquels  je  pourrois 
ine  réfoudre,  ne  ferolent  jamais  au-delTus  des 
forces  d'Emilie;  je  me  fiattoisque  fon  courage 
égaleroit  le  mien  ;  je  m'enorgueilliffois  de  fa 
jaifon  ! 

Emit.     Eh,  qui    peut    vous  être  comparée  ? 

Non,  non,  jamais  je  n'y  dois  prérendre 

Vous  pouvez  vous  réfoudre  à  quitter  votre  fille  ; 
&  moi,  je  ne  puis  penfer  fans  frémir  a  m'eloig- 
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ner  de  ma  mère-- -Je  n'ai  pas  votre  courage  : 
pardonnez— -il  j'ofe  vous  dire  que  je  ne  vou- 
drois  pas  l'avoir— -Oui,  de  toutes  vos  vertus, 
voilà,  maman,  la  feule  que  je  ne  vous  envie 
point— -elle  eil  trop  cruelle. 

LaComteJJe.     Eîl-ce  Emilie  qui  m'accufede 

cruauté? A  quelles  épreuves  tu  réduis  mon 

cœur  ! 

E?ntl.  Ah,  pardonnez— -je  megare— par- 
donnez, maman. 

La  Comtejfe.  Avec  un  peu  de  réflexion, 
vous  ferez  plus  jufte,  ma  lille,  j  en  fuis  fûre. 
Si  vous  n'aviez  pas  pour  le  Comte  de  Moncal- 
de  un  fentiment  de  préférence  très-marqué, 
s'il  n'étoit  pas  digne  de  l'infpirer,  fi  je  n'étois 
pas  certaine  qu'il  a  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent faire  le  bonheur  d'une  femme  vertueufe, 
malgré  fon  rang,  fa  foriune  h  les  agrem.ents 
de  la  perfonne,  je  n'infifterois  pas.  Mais  vous 
n'avez  rien,  vous  trouvez  l'établilTementleplus 
avantageux  &  le  plus  brillant;  l'époux  qui  fe 
propofe  eft jeune,  aimable,  vertueux;  il  vous 
plaie,  il  vous  aime  ;  comment  pourrois-je  ne 
pas  exiger  de  vous  un  facrince  que  tant  de  rai« 
fons  doiveni  vous  prefcrire  ? 

Emil.  Exiger  ! — grand  Dieu  !  Quoi,  vous 
l'exigeriez  cet  affreux  facrifice? — Et  n'avez- 
vous  pas  daigné  me  dire  que  vous  me  laifferiez 
maitreffe  de  mon  fort?  Maman,  ma  chère  ma^ 
man,  ayez  pitié  de  m.oi  —Je  fuis  foible,  dé- 
raifonnable,  hélas!  j'en  conviens;  ne  meju^ 
gez  donc  point  par  vous;  ne  prononcez  point 
V.\\  arrêt  cruel  qui  me  mettroit  au  défefpoir-r? 
Ne  me  demandez  point  mcn  confentement — ■ 
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Non,  je  ne  puis  le  donner — Qui,  moi,  je  vous 
quitterois;  je  me  verrois  tyranniquement  arra- 
chée à  ma  famille  ! — vous,  mon  père,  mes  fœ- 
urs,  mes  frères,  ces  objets  fi  chers — ^j"ea  ferois 
féparée  pour  toujours — Ah,  Ciel  ! 

La  ComteJ/e.  Si  vous  faviez,  Emilie,  le  mal 
que  vous  me  faites,  vous  rappelleriez,  j'en  fu- 
is fùre,  cette  raifon  que  vous  dédaignez,  & 
qui  vous  abandonne — Voilà  donc  tout  ce  que 
je  puis  obtenir  de  vous,  l'aveu  d'une  foiblefle 
invincible— Eh  bien,  puifque  la  raifon  ne 
vous  paroît  qu'une  tyrannie,  n'en  parlons  plus, 
foyez  votre  maitreffe  ;  mes  prières  vous  blef- 
fent,  mes  confeils  ne  peuvent  vous  perfuader  -, 
c'eneft  fait,  je  renonce  au  droit  de  vous  guider. 
Emil.     Que   dites-vous,  maman,  vous    me 

percez  le    cœur! Ah,  daignez  excufer  un 

égarement  fi  coupable  ;  difpofez  de  moi,  or- 
donnez— Telles  rigoureufes  que  doivent  me 
paroître  vos  volontés,  ne  dois-je  pas  m'y  fou- 
mettre  avec  une  aveugle  confiance  ?  Ne  fais-je 
pas  que  vous  n'avez  en  vue  que  mon  intérêt  ? 

Oui,  je  me   réfigne;  oui,  maman,  fur 

cette  main  chérie,  arrclee  de  mes  pleurs,  j'ab- 
jure une  criminelle  réfiilance Que  mon  re- 
pentir expie  ma  faute. 

La  Comtejfe,  Mon  enfant  ! — vois  couler  mes 
larmes,  laiffe-moi  la  douceur  de  les  méier  avec 
les  tiennes — Pourquoi  craindrois-je  de  te  mon- 
trer mon  attendriffement  ?    tu   n'en    abuferas 

point.     Lis  donc  dans  mon  cœur Tu  fouf- 

fres,   tu  gémis;  eh  bien,  je  ne  fuis  pas  moins 

à  plaindre;  ce  facrince   eil  affreux mais  la 

raifon  l'ûrdonne — Que  mon  exemple  t'apprea- 
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ne  à  n'écouter  qu'elle Nous  ne  vous  ver- 
rons plus;  mais  fûre  de   vivre   à  jamais  dans 
ton  fouvenir,  je  fupporterai  ton   abience— 
L'abfence  peut    nous  féparer,  mais  non  nous 
défunirj  cette  idée  n'eil-elle    pas    confolante? 
— Nous   aurons    fait    notre  devoir,  moi,  celui 
d'une  mère   tendre,  toi,  celui  d'une  fille  fou- 
mife  :   nous  ferons  à  l'abri  du  repentir,  le  plus 
grand,  le  plus  infupportable  de  tous  les  maux 
Yoi   vertus,  ma  chère  Emilie,  feront 
la  félicité  de  votre  nouvelle  famille.     On  cefTe 
d'être  étranger,  oii  l'on  eit  aimé  :  par-tout  où 
vous  vivrez,  vous  trouverez  une  patrie;  j'ap- 
prendrai votre  bonheur,  j'en  jouirai  avec  tranf- 
port.     La  plus  intime  correfpondance  nous  dé- 
dommagera d'un  funelle  éloignement  ;  l'occu- 
pation de  nous  écrire  fans  cefTe,  adoucira  toutes 
nos  peines  ;  enfin,  croyez,  mon   enfant,  que, 
malgré  le  fort  &  l'abfence,  deux  cœurs  unis  par 
une  vive    tendreffe    trouvent  toujours  le  fecret 
d'être  heureux.     Ah  !   tant  que   le   fentiment 
eft  mutuel,  peut-on  être  véritablement  à  plain- 
dre? 

Emil.     Mais  cependant  quel  tourment  cruel 

de  ne  plus  voir  ce  qu'on  chérit  ! Que 

deviendrai  je  en  perdant  mon  guide,  un  guide 
tel  que  vous — De  quel  œil  pourrai-je  regarder 
l'auteur  de  ma  peine— celui  qui  aura  la  barba-' 
rie  de  m'arracher  d'auprès  de  vous  ? — Je  l'cili- 
mois,  il  eil  vrai,  je  croyois  qull  vous  aimoit 
tant! 

La  Cotntejfe.  Il  gémit  lui-même  de  ne  pou- 
voir fe  fixer  près  de  moi  ;  mais  la  fituation  de 
fes  affaires  l'oblige  à  retourner  dans  fon  pays. 
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Emil.  Et  mon  père  ? — Sans  doute,  maman, 
vous  êtes  fûre  de  fon  confentement  ? 

La  Comtejfe»  Il  vous  aime  trop  pour  balan- 
cer. 

Emil.  Tout  m'abandonne — Nul  efpoir  ne 
me  refte,  je  le  vois — Du  moins  daignera-t-on 
m'accorder  du  temps,  voilà  ma  dernière  prière, 
me  fera-t-elle  refufée  ? 

La  Ccmtejfe.  Je  vais  vous  laiffer  à  vos  ré- 
flexions, ma  fille  j  j'ai  befoin  moi-même  d'un 
peu  de  folitude Il  faut  auffi  que  jaille  bien- 
tôt retrouver  votre  père*— que  je  lui  rendecomp- 
tede  cet  entretien — il  verra  que  je  ne  mabu- 
fois  pas  fur  la  raifon  d'Emilie. 

Emil.  Ah,  ne  lui  vantez  point  ma  raifon, 
vous  le  tromperiez — Dites-lui,  maman,  que 
fa  fille  infortunée—  obéira — fi  cet  efFcrc  eltpof- 
fible  ;  qu'elle  le  veut— &  cependant  n'oferoit 
le  promettre — Enfin,  que  je  me  foumettrai, 
s'il  le  faut — mais  que  je  demande  à  genoux  un 
délai,   un  long  délai  pour  m"y  préparer. 

La  CcmteJJe.      Adieu,  ma  fille. 

Emil.  Adieu— dites-vous  r— Ah,  quel  mot  ! 
— Ah,  laifi"ez-moi  vous  fuivre-^Que  je  voye 
mon  père. 

La  Ccmtejfe.  Emilie,  vous  repentez-vous 
<^éjade  votre  obéiflance,  de  cette  loumiffion  fi 
touchante  que  vous  me  témoigniez  tout-à-i'heu- 

re: vous  me    tuez,   ma  fiile — Je  fuis  épui- 

fée  ;  c'eft  trop  de  combats  en  un  jour. 

Emil.     Hélas  1  Je    ne  me  connois 

plus — Allez,  maman,  je  relierai — Mais  du 
temps,  du  temps,  qu'on  m'accorde  du  temps. 

La  Comtejfe,      {à  part.)      Prévenons   un    re- 
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tour  inévitable,  achevons  mon    cruel  ouvrage 
[Elle  fort.) 


SCENE    FI. 
EMILIE,   feule. 


(Elle  tomhe  accahUe  dans  un  fauteuil^  l^  dit  a- 
près  un  moment  de  ftlence  :) 

J  E  fuis   anéantie  ! — Ai-je  promis  ? Eft-il 

bien  vrai? O  ma    mère,  n'avez-vous 

point  abufé  de   votre  pouvoir  fur  moi? — Deux 

fois  j'ai  vu  de   la  févérité  dans  Tes  regards— 

Elle  le  veut,  elle  l'ordonne,  cet  affreux  facri- 

fice  ?  (Ellefe  leue  ^  regarde  autour  d'elle) 

Quoi  je  quitterois  cette  maifon  fi  chère  ? 

Quedis-je,  il  faudra  quitter  la  France 


&  pour  n'y  revenir  jamais  ! Et  j'ai  pu 

foufcrire  à  cet  arrêt  cruel!  -Mon   père 

avoit  donné fonconfentement  !  »Hélas  ! 

avec  quelle  facilité  on  s'eft  décidé  à  m'exiler 
pour  toujours  !- Ma  mère,  vous  l'exi- 
gez, j'obéirai.  Mais,  comment  pouvez-vous 
m'ordonner  de  vivre  loin  de  vous  ! — Elle  me 
parloitde  bonheur  !  il  n'en  efl:  plus  pour  moi. 
Ah!  puis-je  être  heureufe  fans  elle? — Et  mes 
fcsurs,  mes  frères  ! ma  bonne  ! — Agathe, 
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pauvre  Agathe,  après  ma  mère,  ma  plus  ten- 
dre amie,  que  deviendra-t-elle  en  apprenant 
cette  terrible  nouvelle?— Que  de  peines  à  la 
fois  ! — Mon  père,  ma  mère,  au  milieu  de  leur 
famille,  pourront  fe  confoler — mais  mois,  je 
perds  tout  Le  facrifice — n'eft  entier  que  pour 
moi — On  vient — Ciel  !  c  ell  Agathe. 


SCENE    VIL 
EMILIE,    AGATHE, 

^^'     J  E  vous  cherchois,  ma  fceur. 
que  vois-je,  dans  quel  état  vous  êtes 
ma  chère  Emilie  ! 

Emil,     Avez-vous  vu  maman  ? 

jiga.  Non,  elle  vient  de  fortir  ;  elle  eft 
allée  chez  ma  tante. 

Emil.     Et  mon  père  ? 

Jga.  Il  eft  enfermé  dans  fon  cabinet.— 
Mais,  Emilie,  fans  doute  qu'il  efl  queftion 
d'un  mariage  pour  vous  ;  je  le  devine  par  le 
trouble  oii  je  vous  vois. 

Emil.  Ah,  ma  fœur,  vous  ne  devineriez  ja- 
mais le  nom  de  celui  qu'on   me  delline. 

Agathe,  ma  chère  Agathe,    fi  vous   m'aimez 
comme  je  vous  aime,  que  vous  êtes  à  plaindre  î 

Tome  IL  S 
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Aga.     Jufle  Ciel  ! Expliquez-vous. 

EmiL  On  m'ordonne  d'époufer  le  Comte 
de  Moncalde  ;  il  m'emmène  en  Portugal. 

Aga.  Grand  Dieu  ! — Vous  obéiiTez  ! — Vous 
nous  quitteriez  ;  ma  mère  y  peut  confentir.— - 
Elt-il  poinble  ? 

EmiL     II  n'eft  que  trop  vrai,  ma  chère  A 
gathe. 

Aga,  Non,  je  ne  puis  le  croire. — Non, 
vous  ne  devez  point  obéir. 

EmiL  Que  dites-vous  ? — Eh  puis-je  réfiller 
à  ma  mère  ? 

Aga,  Elle  fe  fépareroit  de  vous  ! — Elle 
pourroit  s'y  réfoudre  ! 

EmiL  Elle  ne  voit  que  ce  qu'elle  appelle 
mon  intérêt;  elle  s'oublie  elle-même:  hélas! 
elle  oublie  aufli  qu'il  m'eft  impoflible  de  goûter 
un  bonheur  dont  elle  ne  feroit  pas  témoin. 

Aga,     Ah,  ma  fœur,  n'y  confentez  pas. 

EmiL     Ma  parole  eft  donnée. 

Aga.  Ah,  retraciez  la,  par  tendreffe  même 
pour  ma  mère  ;  votre  funelle  obéillance  lui  pré- 
pareroit  des  regrets  éternels. 

EmiL  Agathe,  vous  ne  connoifTez  pas  le 
courage  de  ma  mère  ;  conduite  par  une  raifon 
fupérieure,  fa  fei^fibilité  la  peut  faire  foufFrir, 
mais  ne  produira  jamais  en  elle  un  inftant  de 
foiblefle. — Elle,  le  repentir  d'avoir  fait  fon  de- 
voir !   non,  non,  elle  en  eft  incapable, 

Aga.     Emilie ma  fœur,  fi  vous  partez, 

je  ne  furvivrai  point  à  ce  malheur  affreux. 

EmiL  Ah,  fi  vous  m'aimez,  cachez-moi 
l'excès  d'une  douleur  qui  n'eil  que  trop  faite 
pour  m'âffoiblir  encore  davantage.— Nacheve2 
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pas  de  déchirer  un  cœur  déjà  fi  partagé  entre 
le  devoir  la  tendrefie  &  la  rai  Ton. 

Aga.     N'attendez  point  que  je  vous  affer- 

mifîe  dans  ce  devoir  cruel. Je  ne  puis  que 

m'affliger,  que  me  défefpérer  ! 

Emil.     J'entends  Lucette. EfTuyons  nos 

pleurs,  chère  Agathe. 


Ah. 


SCENE     VUL 

EMILIE,    AGATHE,   LUCETTE. 
Lucette  à  Emilie» 

Mademoifelle,  que  viens-je  d'ap- 
prendre ? 

Emil.     Quoi  donc  ? 

Luc,  Madame  vient  de  rentrer  dans  l'in- 
liant  avec  Madame  Célie  &  M.  le  Comte  de 
Moncalde. 

Emil.     Comment  ? 

Luc.     Votre  mariage  eil  déclaré. 

Emil.     O  Ciel  !  déjà  ! 

Aga.     Ah,  ma  fœur  ! 

Luc.  Monfieur  attendoit  Madame  dans  fon 
S  2 
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cabinet;  Ton  valet-de-chambre  — Bernard 
étoit  préfent. — Quand  Madame  eft  arrivée — 
elle  pleuroit.  -M.  le  Comte  de  Moncalde  s'eft 
jette  dans  les  bras  de  Monfieur. — Alors  on  a 
renvoyé  Bernard,  mais  il  a  entendu  Madame 
prononcer  deux  fois  votre  nom. 

Emi/.    C'en  eil  donc  fait  ! &  fi  prompte- 

ment! — malgré  mes  prières. — Ah,  ma  mère  ! 
Elle  pleuroit,  dites-vous  ? 

Luc,  Bernard  dit  qu'elle  fanglottoit  à  fen- 
dre le  cœur. 

^ga.  O  ma  chère  Emilie  !  venez  vous  jet- 
ter  aux  pieds  de  mon  père  ;  venez  implorer  fa 
pitié. 

£mzL  Suivez-moi,  ma  fœur,  ne  m'aban- 
donnez pas,  j'oferai  tout  tenter. Oui,  j'au- 
rai la  force  de  vaincre  ma  timidité  naturelle  ; 
s'il  le  faut,    j'aurai  celle  de  parler  à  M.   de 

Moncalde  lui-même. Je  puis  tout  enfin 

excepté  défobéir. — Venez.  {E/Ies  fortent  pré- 
cipitamment.  ) 

Luc.  {feule.)  Sans  doute  on  veut  l'emme- 
ner en  Portugal.— -O  Ciel  !  que  de  regrets 
pour  toute  la  maifon  1  Madame  en  mourra.— 
Et  la  pauvre  bonne— —-fi  elle  efl  inftruite,  dans 

quel  état  elle  doit  être. Allons  la  chercher, 

&  du  moins  pleurer  avec  elle  en  liberté,  {Elle 
for,.) 

Fin  du  fécond  Acîe* 
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ACTE      IIL 


CENE     PREMIERE, 


LA    COMTESSE,    Madame  D  U- 
F  R  A  I  G  N  E. 

La  Ccmfefe.Çj^^^  ^^  chere_ Madame  Du- 
fraigne,   tout  eft  d'accord,  Emilie  elle-même 

eft  foumife  Se  réfignée. Le  Comte  de  Mon- 

calde  doit  revenir  dans  une  heure  ;  tous  mes 
parents  font  avertis,  le  Notaire  eil  mandé,  les 

articles  fe  ligneront  ce  foir. Mon  iacrifice 

ell  accompli. 

Du/.     Ah,    Madame,    quel   facrince  ! 

Mais,  mon  Dieu,  pourquoi  tant  de  précipita- 
tion ? 

La  CovileJ/e.  Que  gagnerois-je  à  différer  ? 
Puis-je  avoir  une  plus  parfaite  connoiffance  du 
caractère  de  celui  que  je  choifis.-  Je  le  vois 
depuis  cinq  ans,  &:  je  l'étudié  depuis  dix-huit 
mois;  car  ne  n'efl  pas   d'aujourd'hui   que  j'ai 

découvert  fon   penchant  pour  Emilie Et 

crovez   que   depuis  plus  d'un   icur  j'ai  fa  lire 

33' 
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aufîî  dans  le  cœur  de  ma  fille  ;  ce  cœur  inno- 
cent &  pur  qui  s'ignore  lui-même. 

Duf.  Vous  croyez.  Madame,  qu'elle  aime 
M.  de  Moncalde? 

La  Ccmîejfe,  De  tous  les  hommes  qu'elle 
connoît,  c'eit  celui  qu'elle  trouve  le  plus  aim- 
able, &  qui  lui  parGÎc  le  plus  digne  d'eftime. 
Trop  honnête  &  trop  raifonnable  pour  fe  livrer 
à  des  idées  romanefques,  je  fuis  bien  fûre  que 
loin  de  s'exagérer  les  fentiments  qu'elle  a  pour 
lui,  le  feul  inftin<Sl  de  fa  modeftie  naturelle 
l'empêche  d'y  réfléchir  &  de  s'en  occuper.  Ce 
qu'on  appelle  l'amour,  cette  paffion  impétueufe 
&  violente,  n'eil  jamais  qu'un  égarement  pro- 
duit par  rimagination.  C  eft  d'une  tête  vive 
&  déréglée,  &  non  d'un  cœur  tendre,  qu'elle 
tient  la  plus  grande  force  ;  fanelie  mouv^e- 
ment,  dont  la  caufe  eft  honteufe,  dont  les 
effets  font  criminels  ;  qui  n'ell;  impérieux  que 
par  notre  folbleiTe  ;  qui  fouvent  laifle  après  lui 
d'affreux  remords,  &  toujours  les  regrets  amers 
de  la  perce  d'une  illufion  fragile  que  le  temps 
&:  la  raifon  doivent  inévitablement  ravir*.   La 


*  On  ne  veut  parler  ici  que  de  cette  paflîon  préten- 
due in-jïncible,  doru  malheureufement  plus  d'une  jeune 
perfonne  a  lu  rimaginaire  &  dangereufe  defcription  dans 
des  R-Ginans  5  de  cette  paffion  qui  fubjuçue  la  raifon, 
&  fait  "trahir  tous  les  devoirs  ;  ce  n'eit  point  à  la  fenfi- 
bilité  feule,  qu'il  faut  attribuer  de  tels  effets  ;  c'efl  à 
l'innagination,  &  au  défaut  de  réflexion  &  de  principes. 
On  a  rougi  des  véritables  caufes,  en  a  cherché  à  les  dé- 
guifer;  c'eft  ainfi  que  fouvent  le  cœur  eft  accufé  des 
tgarements  produits  par  une  tête  vive  Ec  déréglée. 
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conformué  des  efprits  ic  des  goucs,  une  véri- 
table &:  protbnde  eftime  ;  voilà  les  liens  qui 
peuvent  leuh  nous  atiacher  ibiidemenc  ;  voilà 
\qî  Sentiments  purs  &  durables  raies  pour  l'ame 
d'Emilie;  e\\Q  n'en  connoîtra  jamais  d'autres, 
j'en  fuis  certaine, 

Duf.  Elle  aura  votre  raifon  &c  toutes  vos 
vertus.  Madame  ;  ah,  pourquoi  faut-il  qu'elle 
nous  foit  enlevée  ! Pardonnez- m.oi  des  lar- 
mes que  je  ne  puis  retenir. r-Les  articles  ie- 

ront  jignés  ce  foir. La  pauvre  enfant  tfyé- 

roit  un  délai;  Ton  cœur  eit  bien  opprefTé,  j'en 
fuis  fùre. 

La  CcmteJ/e.  Le  mien  ne  l'eft  pas  moins  !  — 
Si  l'on  pcuvoit  y  lire,  mon    courige  peut-être 

paroîrroit  de  quelque  prix  ! J'aipreiTé  moi- 

mùme  la  fignatare  des  articles,  parce  que  j'ai 
craint  la  foihlefle  &c  i'irréfolution  de  ma  fille. 

Duf.  Et  Monfieur  lui-même  pourroit  fe 
laiHer    attendrir    &  retirer  fa   parole,    je  fens 

bien   cela. Mais  ce    foir eue    cela  ell 

prompt  ! 

La  Comtefe.  A  préfent,  Madame  Dufraigne, 
je  n'ai  plus  qu'un  delîr  à  former  ;  c'eft  que  vo- 
tre tendrefTe  pour  ma  fille  foit  alTez  forte,  pour 
vous  faire  defirer  de  la  fuivre  en  Portugal. 

Duf.  Ah,  Madame,  il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fiiTe  pour  elle. — Mais  il  y  a  quinze  ans  que 
je  vous  fers  ;  mon  attachement  pour  vous. 

La  CcmteJJe.  Et  pouvez-vous  m'en  donner 
une  plus  grande  preuve  qu'en  fuivantraa  fille  .? 

Duf,  Mais,  Madame,  j'ofe  croire  que  je 
vous  fuis  utile  ;  vous  avez  d'autres  enfants. 

La  Cc?!!îe/Ji,     Je  fais  qu'on  ne  peut  efpérer 
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de  vous  remplacer  ;  aufli  ne  me  repoferai-je  fur 
perfor.ne  que  fuj  moi-même,  je  donnerai  à  mes 
enfants  plus  de  foins  encore. 

D:tf.  Enfin,  Madame,  je  fuis  à  vos  ordres — 

décidez. S'il  me  falloit  prendre  un  parti,  à 

quoi   pourrois-je    m'arrêter puifque  je   ne 

pourrois  faire  un  choix  fans  faire  un  facrifice  ? 
Je  balancerois  toujours  entre  vous.  Madame, 
&  cette  chère  enfant,  qui  ne  fortit  de  vos  bras 
que  pour  pafTer  dans  les  miens  ;  vous  fûtes  fa 
nourrice,  &  moi  fa  févreufe:  vous  êtes  fa 
mère  ;  mais  une  Gouvernante  attachée  n'efl-elle 
pas  une  féconde  mère  ?  Pardonnez-moi  cette 
expreffion.  Madame  ;  pourroit-elle  ne  pas  me 
convenir,  quand  j'ai  pour  elle  tous  les  fenti- 
ments  d'une  mère.— Mais  cependant  je  ferai 
bien  à  plaindre  en  vous  quittant  ;  ah.  Madame, 
quel  mariage  ! Quelle  cruelle  journée  ! 

La  CcmteJJe.  Bonne  &  honnête  femme  !  de 
quel  attendrifTement  vous  me  pénétrez  !  ■ 
Vous  n'aimez  point  une  ingrate,  je  fais  tout 
ce  que  je  vous  dois  :  par  la  manière  dont  vous 
avez  fécondé  mes  foins,  vous  avez  bien  mérité 
le  titre  de  mère  de  mes  enfants.-— Je  fens  com- 
bien le  facrifice  que  je  vous  demande  doit  vous 
coûter  ;  quitter  ma  maifon,  c'eft  quitter  vos 
amis,  votre  famille  :  mais  vous  fuivrez  notre 
Emilie,  notre  enfant  ;  vous  contribuerez  beau- 
coup à  la  confoler;  vous  lui  donnerez  des  con- 
seils, vous  lui  parierez  de  fa  mère  :  il  me  fera 
ïi  doux  de  penfer  que  tous  les  jours  vous  lui 
prononcerez  mon  nom  î— Vous  m'écrirez  avec 
détail  fur  tout  ce  qui  la  touche;  enfin,  vous 
me  procurerez  la  fatisfaéiion  de  recevoir  à  cha- 
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qae  Courier  une  lettre  de  plus  qui  m'entretien- 
dra d'Emilie  ;  voyez  donc  tout  ce  que  je  vous 
devrai.  Se  tout  ce  que  vous  ajouterez  à  ma  re- 
connoiffance. 

Du/,  [lui  haifant  la  nain.)  O  Madame, 
Madame,  que  ne  feroit-on  pas  pour  vous  ? 
Recevez  ma  parole;  oui.  Madame,  je  partirai, 
vous  y  pouvez  compter. 

La  Comtefe.  EmbraiTez-moi,  ma  chère 
amie —^'ous  me  donnez  la  première  confola- 
tion  que  j  ave  reçue  aujourd'hui  ;  cette  idée 
feule,  j'en  fuis  fûre,  funiroit  pour  vous  récom- 

penfer.      {entends  du    bruit ce  font   mes 

tilles  peut-être.  Cachons  à  tous  les  yeux  no- 
tre atcendrilTement  ;  donnons  l'exemple  du  cou- 
rage.  Quand  tout  le  monde   fera  couché, 

vous  viendrez  ce  foir,  nous  cauferons.  Se  nous 
pleurerons  fans  contrainte. 

Du/.     Ah,    Madame mais  ce   foir 

vous  voulez  me  parier penferiez-vous  que 

notre  départ  fût  prochain  r 

La  Comtefe.  Hélas  !  à  la  précipitation  des 
démarches  du  Comte  de  Moncalde,  j'ai  heu 
de  craindre  que  des  affaires  prenantes  ne  le 
rappellent  en  Portugal  ;  Se  dans  ce  doute,  je 
ne  veux  pas  perdre  un  moment  pour  vous 
donner,  ainfi  qu'à  ma  hlle,   toutes  les  inilruc- 

ticns  que  je  crois  nécclTaires. Mais  paix, 

on  vient. 

Duf,  Je  fors.  Madame;  car  dans_  cet  in- 
flant  je  ne  fuis  en  état  ni  de  parler,  ni  de  ms 
montrer. {Elle  fer  t.) 

LaCcmteJe.  Que  cette  journée  en  effet  eft 
pénible  .S:  cruelle  1 
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SCENE    IL 
LA  COMTESSE,  AGATHE. 

PPROCHEZ,   Agathe—j'ai 


La  Ccmtefe,    A 

à  vous  parler. 

Jga.     Maman  ? 

La  Comte/se,  J'ai  des  reproches  à  vous  faire, 
ma  iille,  fur  l'excès  de  douleur  que  vous  té- 
moignez. 

Jga.  Ah,  maman,  vous  favez  combien 
j'aime  ma  fœur. 

La  Comte/se,  Penfez-vous  que  mon  affec- 
tion pour  elle  foit  moins  vive  ? Je   fais  me 

contraindre  cependant  ;  je  fais  lui  cacher  des 
larmes  qui  déchireroient  fon  cœur,  &  qui 
troubleroient  fa  raifon.  Je  lui  donne  des 

confeils  qui  me  percent  l'ame  ;  je  parois  con- 
damner en  elle  un  défefpoir  que  je  partage,  & 
dont  ma  tendreife  jouit  en  fecret. — — D'où  me 
vient  tant  de  force,  tant  d'empire  fur  moi- 
même  ?  D'une  feule  caufe  :  c'eft  que  je  ne  fuis 
point  perfonnelle  ;  c'eft  que  je  n'envifage  que 
l'intérêt  d'Emilie  ;  je  ne  l'aime  que  pour  elle. 
Je  ne  fuis  point  née,  mon  enfant,  avec  un 
courage  fupérieur  :  mais  je  fuis  fenfible,  je  fais 
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aimer.  Une  amitié  véritable  perfeflionne  nos 
vertus  &  nous  en  donne  de  nouvelles,  &  fur- 
tout  elle  nous  corrige  de  tous  les  défauts  qui 
pourroient  nuire  aux  objets  qui  nous  font 
chers. 

Aga.  Ah,  maman,  daignez  excufer  l'effet 
d'un  premier  mouvement;  je  fens  l'étendue  de 
ma  faute  ;  je  la  réparerai,  n'en  doutez  pas. — 
Ma  foiblelte  ajouteroit  à  vos  peines  ;  cette 
feule  idée  fuffiroit  pour  me  la  faire  furmonter. 

La  Ccmtejfe,  Songez,  mon  enfant,  que  vous 
pouvez  contribuer  à  me  dédommager  de  ce  qu5 
je  perds. — Rien  ne  fauroit  jamais  eifacer  Em.i- 
lie  de  mon  fouvenir  ;  mais  que  fon  bonheur 
foit  affuré,  &  que  je  retrouve  dans  fes  fœurs  fa 
tendrelTe  &  fes  vertus,  je  ne  me  plaindrai 
point  de  mon  fort  — Hélas,  fi  je  ne  l'avois  pas 
uniquem.ent  aimée  pour  elle-même,  j'aurois 
pu  l'établir  d'une  manière  auiîi  brillante,  k,  ne 
jamais  me  féparer  d'elle. 

Aga.     O  Ciel  !   Et  comment? 

La  f  cmîej/}.  Le  Baron  de  Verneuil  me  la 
ccmandoit. 

Aga.     Le  Baron  de  Verneuil  ! 

La  Comte/se.  II  m'écrivit  il  y  a  fix  mois; 
j'ai  gardé  fa  lettre,  je  vous  la  montrerai. 

Aga.  Comment,  avec  un  extérieur  il  peu 
fait  pour  plaire,  pouvoit-iî  penfer  à  ma  fœur  ? 
D'ailleurs,  il  a  plus  de  cinquante  ans. 

La  Ccmtefse.  C'eu  cette  difproportion  d  âge, 
&■  les  défagréments  révoltants  de  fa  figure,  qui 
me  le  Hrent  refufer.  Cependant  il  a  le  plus 
beau  nom  du  monde.  Se  cent  mille  livres  de 
rente.      Emilie  jamais    ne   mauroit  quittée; 
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j  etois  fure  de  fon  obéiûance;  je  n'avois  qu'un 
mot  à  dire:  mais  je  n'héfitai  pas  un  inftant. 
Le  premier  devoir  d'une  mère,  efl  de  donner  à 
fa  fille  un  mari  qu'elle  puiffe  aimer.  J'avois 
depuis  long-temps  réfléchi  fur  cette  obligation 
facrée,  trop  fouvent  oubliée  par  l'avarice  & 
i'ambition  ;  &  je  répondis  au  Baron  de  ma- 
nière à  lui  ôter  toute  efpérance. 

Aga,  Hélas  !  je  ne  puis  que  vous  admirer. 
»  "       Et  ma  lœur  fait-elle  ce  détail  ? 

La  Comte/se.  Non,  je  le  lui  ai  caché,  dans 
la  crainte  que  la  certitude  de  paiîer  fa  vie  avec 
moi  ne  lui  fît  préférer  cet  établilTement  à  tout 
autre.  C'eft  un  fecret  que  je  vous  confie,  ma 
chère  Agathe,  parce  que  vous  pourrez  en  re- 
tirer une  utile  leçon  fur  la  manière  dont  on 
doit  aimer. — Je  vous  dirai  bien  plus — le  Ciel, 
lans  doute,  vculoit  m.'éprouver  aujourd'hui  fur 
tous  les  points — ce  matin  encore,  j'ai  reçu  une 
lettre  du  Baron  de  Verneuil,  dans  laquelle  il 
renouvelle,  avec  plus  de  force  que  jamais,  fes 
dernières  propofitions. 

Jga.     Ah,  Dieu! 

La  Comte/se.  Enfin,  j'ai  fait  mon  devoir.-^ 
Mais  j  entends  la  voix  de  Lucette. — Que  vient- 
elle  nous  dire  ? 

Jga.  Mes  fceurs  la  fuivent.— Hélas,  elles 
pleurent  ! 
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SCENE    II  L 


LA    COMTESSE,    EMILIE,    AGATHE, 
HENRIETTE,  LUCETTE. 

LuCETTE,  à  la  Ccmîe/se, 

J\  H,  Madame  ! 

La  Comte/se.     Eh  bien  ? 

Luc.  Le  Notaire  eft  arrivé. — M.  le  Comte 
de  Moncalde  &  tout  le  monde  eft  dans  le  Tal- 
ion — Monfieur  fait  dire  à  Madame  qu'on  n'at- 
tend plus  que  Madame  la  Marquife  Aurore. 

La  Comt€fs€.  Il  fuffit. — Agathe,  Henriette, 
allez  rejoindre  votre  père  ;  dites-lui  qu'auffi- 
tôc  que  ma  nièce  lera  arrivée,  je  le  prie  de  me 
faire  avertir. — Allez  ; — laifTez-moi  feule  avec 
Emilie.      [Elles  forint  toutei  en  pleurant,) 


IL 
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SCENE    IK 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

£miL  j[Y| AMAN,  ma  chcre  maman,  quel 
moment  !—  Comment  pourrai-je  paroître  là-de- 
dans ! — Quelle  elrVayante  précipitation  ! — Ah  ! 

je  ne  vois  que  trop  ce  quelle  me  préfage. 

Sans  doute,  un  prompt  départ  ! — J'en  mour- 
rai— oui,  je  le  crois. 

La  Comte/se.  Rappeliez  toute  votre  raifon, 
ma  fille-— la  mienne  feule  ne  m.e  fufEroit  pas, 
fongez-y. — j'ai  befoin  que  vous  me  fécondiez, 
mon  enfant  ;  vous  me  l'avez  promis,  &  j'y 
compte.  Hélas  !  je  le  prévois,  il  faut  nous 
réfoudre  à  une  prompte  féparation. 

EmiL  Julie  Ciel  1 — Eh  quoi,  dans  un 
mois  ? — vous  ne  répondez  rien- — Dans  quel- 
ques jours  peut-être  ?  —  Ah,  grand  Dieu,  quelle 
cruauté  !  —  \'ous  le  favez,  maman  ;  ne  me  ca- 
chez rien  ;  du  moins  que  j'apprenne  mon  fort 
de  votre  bouche. 

La  Comte/se,  J'ignore  l'inftant — mais  je  le 
crois  prochain. 

Emil.     Ah  !  fe  peut-il  ? 

La  Ccmts/se.     Les  moments  nous  font  chers. 
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n'en  perdons  point  en  regrets  TaperHus.  — -Que 
nos  derniers  entretiens  da  moins  puiflent  être 
utiles  à  mon  Emilie.— Elle  connoit  tous  les 
devoirs  d'une  fille  tendre  ;  il  me  reile  à  lui  ap- 
prendre ceux  de  femme  &  de  mère. 

Emi!  Eh,  que  pourriez- vous  me  dire  que 
votre  exemple  ne  m'ait  enfeigné  ? — Je  ne  vous 
ai  jamais  quittée;  ah  î  je  connois  &  je  chéris 
tous  ces  devoirs  facrés  dont  vous  voulez  m'en- 
tretenir. — Je  dois  mettre  tous  mes  foins  à  plaire. 
Se  fur-tout  a  gagner  la  confiance  Se  l'ellime  de 
celui  qui,  déformais,  hélas  !  fera  le  feul  arbi- 
tre de  ma  deftinée — par  devoir.  Se  pour  l'em- 
pêcher d'abufer  jamais  de  fes  droits  fur  moi.  Se 
de  me  les  faire  fentir  avec  dureté,  je  le  con- 
vaincrai, par  ma  conduite,  que  je  les  recon- 
nois  tous.  Se  que  j'y  fuis  fcùmife  ;  s'il  eft  in- 
jufte,  je  ne  dois  employer  pour  le  ramener, 
que  la  douceur  Se  l'indulgence,  m'interdire  les 
reprochés  avec  lui,  &  nier  fes  torts  à  tout  le 
monde;  s'il  m'aime,  je  tâcherai  de  lui  donner 
des  confeils  faîutaires.  Se  je  ne  profiterai  de 
l'empire  que  j'aurai  fur  fon  cœur,  que  pour  fon 
intérêt,  fon  bonheur.  Se  fa  gloire;  enfin,  je 
fais  que  fans  l'économie,  Se  une  application 
àfiidae  a'jx  foins  dcmeftiques,  je  ne  remplirois 
qu'imparfaitement  mes  devoirs.— Pour  ceux  de 
mère,  le  même  modèle  a  fu  m'inftroire  aulTi 
bien.— -Ne  vivre  que  pour  fes  enfants  ;  renon- 
cer à  la  diîTipation,  aux  plaifirs,  pour  fe  livrer 
entièrement  à  leur  éducation  ;  pafier  le  jour  à 
leur  donner  des  leçons.  Se  une  partie  des  nuits 
à  étudier,  à  s'iniliruire  pour  eux  ;  leur  facrifier 
T  2 
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avec  joie  fa  jeunefTe,  fon  temps,  fa  fanté— • 
voilà,  non  ce  qui  leur  eft  dû,  mais  l'exemple 
fublime  qui  me  fut  donné.  {Elle  tombe  aux 
pieds  de  fa  mère.)  O  ma  mère  !  foufFrez  que 
l'aînée  de  vos  enfants,  que  celle  qui,  par  fon 
âge,  doit  le  mieux  fentir  l'étendue  de  vos  bien- 
faits dans  ce  moment  douloureux,  vous  expri- 
me, au  nom  de  tous,  leur  amoûr  &  leur  recon- 
noiiTance.— -Ils  feront  votre  bonheur,  n'en 
doutez  pas;  ces  heureux  enfants  qui  vous  re- 
lient, vous  dédommageront  de  la  perte  d'une 
fille  infortunée.— Et  moi,  aux  pieds  de  la 
meilleure  des  mères,  je  lui  jure  que  fes  vertus 
&  fes  leçons  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  fou- 
venir.— -Oui,  je  ferai  digne  de  vous  ;  je  ne 
puis  vous  promettre  de  vous  égaler,  mais  du 
moins  je  le  tenterai,  &  j'attacherai  à  cette 
noble  ambition  toute  la  gloire  de  ma  vie. 

La  Comie/se.  Ma  fille! — ô  ma  chère  &  vé- 
ritable amie  !  le  Ciel  qui  t'enlève  à  ta  mère, 
pouvoit-il  mieux  adoucir  la  rigueur  d'une  fé- 
paration  ii  douloureufe,  qu'en  me  faifant  con- 
noître  que  déformais  du  moins  mes  confeils  te 
font  inutiles?  O  récompenfe  ineftimable  de 
mes  foins  ! — Vas,  pars  avec  courage;  tu  me 
laiffe  fans  inquiétude. — Mes  larmes  coi^lent 
toujours,  mais  elles  font  délicieufes. — Je  fuis 
fûre  de  tes  principes,  de  ta  raifon  ;  îe  pre- 
mier vœu  de  mon  cœur  eft  exaucé.— Si  le  fort 
ne  nous  eût  féparées,  quelle  félicité  eût  jamais 
pu  fe  comparer  à  la  mienne  !— -Mais  hélas  1 
doit-on  afpirer  à  jouir  d'un  bonheur  fans  mé- 
lange ?— Emilie  eft  ma  fille.— Ah  !  le  Ciel  fit 
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afTez  pour  moi.— -Mais,  on  vient---poar  nous 
chercher  lans  doute. 
Emil.     Quoi,  fitôt  ? 


SCENE         F. 
LA  COMTESSE,    EMILIE,    LUCETTE. 


M, 


AD  AME,  on  vous  attend. 

La  Comte/se.     Ma  nièce  eft  arrivée  ? 

Luc.  Non,  Madame;  mais  elle  ne  viendra 
pas,  elle  s'eil  fait  excufer. 

La  Ccmtejfe.     Allons,  mon  enfant. 

Emît.  Un  moment. — Je  ne  puis  me  foute- 
nir. — Ah,  quallez-vous  faire  ?  Qu'ailez-vous 
figtier.? — vous  allez  vous  démettre  d'une  auto- 
rité qui  m'étoit  fi  chère,  &  qui  ne  fut  jamais 
exercée  que  pour  mon  intérêt  &  mon  bonheur; 
ce  foir,  grand  Dieu,  je  dépendrai  d'un  autre  ! 
Cette  idée,    dans    cet    inlîant,    m'épouvante 

plus   que  jamais. Ah,    maman,    il  en  eft 

temps  encore,  différons,  je  vous  en  conjure  ; 
prenez  pitié  du  trouble  &  du  défordre  affreux 
où  je  fuis. 

La  Comte/se,  Y  penfez-vous,  ma  chère 
Emilie  : 

T3 
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SCENE      VL 


LA  COMTESSE,   EMILIE,  CELIE,  LU- 
CETTE. 

Célie,  arr'fvant  précipitamment,  t^  a'vec  l'air 
de  l émotion  ^  de  la  joie, 

J  E  viens  vous  chercher. — Eh  quoi,  toutes 
les  deux  en  pleurs  ! — Embraflez-moi,  ma  fœur, 
&  vous  auflî,  mon  aimable  Emilie. — Je  né 
puis  contenir  ma  joie. — Si  vous  faviez — le 
Comte  de  Moncalde  ! — Je  l'aim.e  à  la  folie.— 
Quand  vous  entendrez  la  ledlure  du  contrat  de 
niariage---je  crois  que  vous  ferez  contente. 

Emil.  Ah,  ma  tante,  l'intérêt  &  les  avan- 
tages les  plus  brillants,  peuvent-ils  un  infiant 
me  diftraire  d'une  doulear  fi  jufte. 

CéL  Enfin — je  fais  ce  que  je  dis. ---Allons, 
allons,  venez  ;  car  vous  êtes  attendues  avec 
une  vive  inipatience. 

La  Comte/se.     Allons,  ma  fille. 

Emil.  O  maman  \~—{La  Comte/se  prend  fa 
fille  fous  le  bras,  ^  pajje  devant.) 

CcL     [à  part*)     Je  fuis  tranfportée; «a 
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moment  de  plus,    &    le    fecret   mechappoit. 
{Ellejcrt.) 

Luc,  {feule.)  Madame  Célie  a  un  air  de 
gaieté  bien  extraordinaire.— -J'ai  vu  que  Ma- 
dame &  Mademoifelle  Emilie  en  étoient  cho- 
quées ;  &  moi  aufli  je  le  fuis.— De  l'attendrifTe- 
ment  &  des  tranfports  femblables  pour  un  in- 
térêt d'argent  ! — Fi,  cela  efl  vilain  ;  on  feroit 
bien  de  cacher  cet  excès  de  joie,  car  il  eft  ré- 
voltant.   Ah,  voici  la  pauvre  bonne. 


SCENE    VIL 


Mad.  DUFRAIGNE,  LUCETTE. 

^^^'  Vous  n'avez  pu  refter  à  la  lefture 
des  articles  ? 

Duf.     Non,  je  n'en  ai  pas  le  courage. 

Luc.  Ni  moi  non  plus.  Mon  Dieu,  qui 
nous  auroit  dit  que  nous  ferions  fi  triftes  aux 
noces  de  Mademoifelle  Emilie  !  Toute  la  mai- 
fon  eft  confternée,  il  n'y  a  pas  un  domeftique 
qui  ne  foit  au  défefpoir. 

Duf.  Je  fuis  fûre  du  moins  que  le  contrat 
eft  fait  de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour 
Mademoifelle  Emilie;  car  en  pafiant  dans  un 
cabinet,    pendant   qu'oi?  attendoit  Madame, 
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j'ai  vu  Madame  Célie  &  M.  de  Moncalde 
tête-à-tête  ;  &  la  première  exprimoit  fa  fur- 
prife  &  fa  joie  par  des  exclamations  très-vives 
&  même  exagérées,  fi  je  l'ofe  dire,  tels  que 
puifTent  être  les  avantages  qu'on  fait  à  fa 
nièce. 

Luc.  Apparemment  qu'il  lui  donne  tout  fon 
bien. 

Duf.  Je  n'en  doute  point.  Mais  ce  ne 
fera  fûrement  pas  une  confolation  pour  la 
pauvre  enfant.— N'entends-je  pas  la  voix  de 
Madame  ? 

Luc.  Mon  Dieu  oui,  c'eft-elle  ! — Comme 
elle  eft  pâle  ! — Madame  Célie  la  foutient. 


SCENE    VII L 


LA  COMTESSE,    CELIE,    Madame  DU- 
FRAIGNE,  LUCETTE. 

^  *    vJ  N  fauteuil,  un  fauteuil  ! J'avois 

prévu  cela  ;  elle  n'a  pu  foutenir  cette  lefture. 
Afleyez  vous,  mon  cœur.  [La  ComteJ/e  s'ajjied, 
l^  tire  fon  mouchoir  dont  elle  fe  coupure  le  'vi/age.) 

Luc»     Madame  va  fe  trouver  mal  ! 

CéJ,     Cela  paffera,  cela  pafTera. 
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Luc,  {has  à  Madame  Dufraigne.)  Mais 
regardez  donc  la  mine  fatisfaite  de  Madame 
Célie. 

Duf.     {bas.)     Celaeftinoui. 

Cél.  LaifTez-moi  feule  avec  elle.  Allez, 
allez,  je  vous  en  prie,  la  Bonne  ;  &  vous  Lu- 
cetce,  ne  vous  inquiétez  pas.  En  vérité,  il  n'y 
a  pas  de  quoi  :  laiflez-nous  feulement. 

Luc.  {a  part)  en  regardant  Celie.  Cela 
eft  trop  fingulier  ;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chofe  là-defibus.  (Elle  fort  avec  Madame  Du- 
fraigne.) 


SCENE    IX. 


c 


LA    COMTESSE,    CELIE. 

Célie,   {à  part,) 


O  M  M  E  N  T  la  préparer  à  tant  de  bon- 
heur ! — {Haut.)  Ma  fœur,  calmez-vous  donc. 
Réellement  votre  douleur  efl  déraifonnable. 

La  CcmteJ/e.  Elle  ell:  excefîive  du  moins. — 
Mais  en  fut-il  jamais  de  mieux  fondée  ? 

Celie.  Oh,  pour  fondée  ! — Il  faut  pour- 
tant tâcher  d'en  modérer  l'excès car  enfin, 

vous  ne  pouvez  vous  difpcnfer  de  retourner  là- 
liedans. 
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La  Comteffe.  (fe  léguant,)  Ah,  vous  avez 
raifon,  &  je  ne  devois  pas  en  fortir  ;  mais  vous 
m'avez  entraînée. 

Céi.     Vous  étiez  prête  à  vous  évanouir. 

La  ComteJ/e.  Et  ma  fille,  que  penfera-t-elle 
d'une  femblable  foiblefle  ?  Venez,  rentrons  ; 
conduifez-moi. 

Célie,     Rien  ne  prefle. 

La  Comtejfe.  Mais  ma  fille  va  venir  me 
trouver. 

CtL  Non,  j'ai  chargé  fon  père  de  la  rete- 
nir, &  il  elt  convenu  qu'on  lira  toujours  le 
contrat  en  votre  abfence  ;  quand  la  lefture 
fera  finie,  on  viendra  vous  chercher  ;  vous 
pourrez  figner  aveuglément — oui,  oui — fur  ma 
parole. 

La  Comtejfe.  Mais  j'étois  préfente,  &  je  ne 
vous  ai  point  entendu  dire  tout  cela. 

CtL  Oui,  vous  étiez  préfente,  mais  vous 
n'aviez  pas  votre  tête. — Emilie  n'avoit  pas  la 
fienne  davantage. — Je  fuis  convenue  de  mes 
faits  avec  votre  mari  &  le  Comte  deMoncalde, 
&  je  vous  ai  emmenée  au  moment  où  vous 
alliez  perdre  tout-à-fait  connoiflance. — AfTe- 
yez-vous,  car  vous  avez  encore  un  regard  eifaré 
qui  m'effraye. 

La  Comtejfe,  {iajfeyant.)  En  effet — je  n'ai 
que  des  idées  confuies  de  tout  ce  qui  s'elî  pafifé 
dans  le  fallon. 

Cél,  Je  le  crois  bien  :  en  fortant  vous  vous 
êtes  évanouie  ;  vous  avez  été  près  d'un  quart 
d'heure  dans  l'antichambre,  abfolument  fans 
connoiflknce. 
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La  Comtefe,     Et  ma  fille  l'a-t-elle  fu  ? 

Cél.     Non,  non;  foyez  tranquille. 

La  ComteJ/'e.  Retournons  là-dedans. — Don- 
nez-moi le  bras. 

Cél.     Pas  encore. 

La  CcmieJJe.  {/e  k'vant.)  Pourquoi  donc 
me  retenir  ? — Emilie  ne  s'eft-elle  pas  trouvée 
mal  ?  ne  me  cachez-vous  rien  ? 

Cél.  Regardez-moi  bien.  Se  voyez  fi  mon 
vifage  annonce  quelque  chofe  de  fâcheux  ? 
{La  CcmteJJe  la  regarde,  Célie  fourit  t^  l'em^ 
brajfe.) 

La  ComteJ/e.   {a'vec  étonnement.)  Ma  fœur  ! 

Cél.     Je  ris, je  pleure. — Je  ne  me  pof- 

I  kàt  pas. 

I       La   ComtejJe,       {a^vec   une   extrême  émotion.^ 

\  Quoi? — Comment — que  fignirie  ? 

Cél.  EJi  bien,  vous  voilà  déjà  hors  de 
vous. — Je  fais  un  petit  fecret  qui  vous  feroi: 
plailir,  mais. 

La  Comtejfe.  Ah,  pourriez-vous  le  garder 
dans  l'état  où  je  fuis,  ma  fœur  ! 

\      Cél,     C'eft  peu   de  chofe,  mais   enfin 

D'abord,  le  Comte  de  Moncalde  affure  tout 
ce  qu'il  pofTede  à  votre  fille— &  puis— -je  n'ofe 
achever. 

La  Comtejfe.     Ma  fœur,  ma  chère  amie,  que 
me  faites-vous  entrevoir  ? — Son  départ  ne  fera 
i  pas  il  prochain  ? 

Cél.     C'eft  cela. 

La  CcmteJJe.  Dieu,  Dieu  !  Et  combien  de 
temps  reftera-t  il  ? 

CéL  Ah,  doucement. — D'abord  calmez- 
vous,  &  je  vous  répondrai. 
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La  Comtejfe.     O  mon  Dieu  ! — Se  pourroit- 
il  î     Six  mois,  un  an  peut-être  ? 

Cêl.     Delà  modération,....ou je  me  tairai. 
La  Comtejje.     Ma  chère  fœur;  mon  amie. — 
Pardonnez.  .  .  .  Parlez,  ne  craignez  rien.  .  .  . 
Je  fuis  tranquille. 

Cél.  Et  vous  tremblez  ;  vous  n*en  pouvez 
plus.  .  .  ,  Vous  refpirez  à  peine. 

La  Comtejje,  Dites-moi  donc  ? . .  .  Parlez 
par  pitié. 

CéL  Ecoutez-moi  donc  avec  patience.  Ce 
foir  le  Comte  de  Moncalde,  enchanté  de  me 
devoir  fon  bonheur,  par  reconnoiffance  m'a 
confié  ce  petit  fecret  ;  il  fe  faifoit  un  plaifir  de 
vous  furprendre  :  mais  l'état  où  nous  vous 
avons  vue  au  commencement  de  la  leélure,  l'a 
convaincu  qu'il  falloit  quelques  préparations 
pour  vous  l'annoncer;  je  m'en  fuis  chargée. — 
Dans  ce  moment,  on  prépare  auffi  votre 
fille,  &— 

La  Comtejje.  Ah,  ma  fœur,  achevez  donc 
de  vous  expliquer  ;  craignez,  par  vos  ménage- 
ments, de  me  faire  concevoir  peut-être  de  trop 
grandes  efpérances. 

CéL     Oh,  je  ne  crains  rien. 

La  Comtejje.  Ciel!  —  &  fi  au-lieu  d'un  an, 
j'allois  me  iiatter  de  deux  ? — de  trois  r 

CéL     Vous  en  êtes  bien  la  maîtreife. 

La  Comtejje.  Seroit-il  poffible  ? — ma  fœur  ! 
—Emilie — ma  fille  ! — où  elt-elle  ? — Allons. 

CéL     On  la  prépare,  vous  dis-je. 

La  Comtejje.     Eh  bien  ! 

CéL     Eli  bien,  chère  amie,  je  n'y  puis  ré- 
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lïfter  davantage. — Vous  êtes  la  plus  heureufe 
des  mères. 

La  Ccmteji.  Quoi?— ma  fille  !— Julie  Ciel  ! 
je  l'entends. 

Cél.  Oui,  c'eft  elle;  je  lui  facrifie  le  plaifir 
inexprimable  de  vous  apprendre  l'excès  de  vo- 
tre bonheur. 


SCENE     X   ^    dernière. 


LA  COMTESSE,    CELIE,    EMILIE. 

Emilie  éperdue j  accourant  a-vec  la  pîas  grandi 
précipitation. 


M 


A  mère  ! — {Elle  fe  jette  dans /es  hras.) 

La  ComteJJe.     Mon  enfant  ! 

EmiL  Maman  ! Je  ne  vous  quitterai  ja- 
mais ! 

La  ComteJJe,     Jamais  !  —  Grand  Dieu  ! 

Ccl.  Ah,  ma  iœur  ! — Elle  chancelé  ;  elle 
pâlit. — AfTeyons-la. — La  Comte  Je  tombe  dans 
le  fauteuil i   Emilie  la  Joutient  dans  Je  s  bras,) 

EmiL  O  ma  mère,  concevez-vous  ma  féli- 
cité ? — Ah,  vous  feule  pouvez  en  juger  ! 

Tome  IL  U 
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La  Comteffe.  Tu  ne  me  quitteras  janinis  ! 
Jamais! — &  comment  ? — Quelle  alTurance  en 
recevrai-je  ? — Ne  nous  abuie-t-on  point  ! — — 
Une  faulTe  efpérance  me  donneroit  la  mort. 

Cil.  Le  Comte  de  Moncalde  vouloit  éprou- 
ver votre  eftime  pour  lui,  &  le  délintéreire- 
ment  de  votre  tendreiTe  pour  Emilie  ;  il  vou- 
loit que  vous  eufliez  le  courage  &  la  gloire  de 
faire  le  facrifice  de  votre  fille,  afin  d'avoir  le 
mérite  &  le  bonheur  de  vous  rendre  cet  enfant- 
11  chère. — Tout  Ton  bien  eft  en  France  ;  ii  ne 
retournera  jamais  en  Portugal. 

La  Comte/se.  Eit  il  pofiible  ;  ô  Ciel  !^ —  (a 
Emilie.)      Et  votre  père  ? 

E7niL  Je  l'ai  laifTé  dans  les  bras  de  M.  de 
Moncalde  ;  je  les  ai  devancés,  j'ai  volé. 

La  Comte/se.  O  le  plus  génôreux  des  hom- 
mes !— Ah,  courons  les  chercher. 

Cél.     On  vient;  ce  font  eux. 

La  Comteffe,  Ah,  je  le  vois-— ô  mon  fils  î 
{Elle  court  au-de'vant  du  Comte  de  Mj}:calde, 
qui  s'avance  ty  fe  précipite  à  fes  pieds.  Hen^ 
riettey  Agathe,  la  Bonne,  Lucette  tff  pluf.eurs 
autres  Domejîiques  accourent  en  feule,  entourent 
la  Corntefej  i^  expriment  par  leurs  attitudes  la 
joie  la  plus  'vi've.)  (La  Comteffe,  efnbrajfant 
le  Comte  de  Moncalde.)  Mon  fils,  mon  iils  ! 
que  vous  méritez  bien  un  titre  fi  doux  1— 
Vous  me  rendez  ma  fille.—- Ah,  c'ef^  la  vie 
que  je  reçois  de  vous.  —{Au  Comte  d^O fan.) 
Mon  ami  !  --ma  fille-— mes  enfants-— ma  fœur. 
Embraiîez  donc  la  plus  fortunée  de  toutes  les 
mères  !  — (Z^  Comte  de  Moncalde,  toujours  aux 
2encux  de  lu    CcmteJ'-e^ .  tient  une  de  fes  oiains 
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^uil  baife  en  pleurant  ;  le  Comte  a  Or/an  l5 
Emilie  s'avancent  l^  Joutie-nnent  la  Comte/se  dans 
leurs  bras  ;  Cilié,  Agathe,  Henriette  courent 
lembrafser,  tandis  que  la  Bonne  l5  Lucette  fai- 
Jî/ser.t  Cf  bai/ent  fa  main  :  les  autres  Domejii- 
ques  rejient  a  quelques  pas,  ifj  par  différents 
gejles,  expriment  le  tendre  intérêt  qu'ils  prennent 
h.  cette  fcene.  Il  faut  que  tcus  les  mou-oements  de 
cette Jcene  muette  foient  extrêmement  --oifs  ^  ra- 
pides,    La  toile  Je  baifse,) 


FIN. 
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L'INTRIGANTE, 

COMÉDIE 
EN     DEUX     ACTES. 


:^ 


PERSONNAGES. 

Xa  Baronne  D  '  A  R  Z  E  L  E. 

L  A  U  R  E  T  T  E,  Fille  de  la  Baronne. 

LISETTE,  Femme  de  chambre  de  la  Ba* 
ronne, 

B  E  L  I N  D  E,  Jffiie  de  la  Baronne, 

Madame    ROGER,    Gouvernante  de   Lau* 
rette, 

LaMarquife  DE  BLE  VILLE. 

CAROLINE,  Fille  de  la  Marqui/e, 

Un  Valet-de-chambre. 

La  Scène  eji  a  Paris,  chez  la  Marqui/e. 
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ACTE     I. 


SCENE     P  R  E  Al  I  E  R  E. 


Le  Théâtre  repréfente  un  Salïcn, 
Madame    ROGER,    LISETTE. 


^'^^   Oui, 


cela  efl  fur  ;  Madame  en  eft 
convenue  ce  matin  devant  moi  ;  fon  fils  époufe 
Mademoifelle  Caroline. 

Rog.  La  fille  de  Madame  la  Marquife  dç 
Bléville  ? 

Lis,  Oui,  mais  Madame  ne  veut  pas  qu'on 
le  dife  encore  publiquement  ;  elle  a  même  prié 
Madame  de  Bléville  de  nen  point  parler. 

Rc^.     Et  pourquoi  cela  ? 
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Lis.  Oh,  que  fais-je  ;  Madame  pafTe  fa 
vie  à  faire  des  cachotreries  auxquelles  on  ne 
comprend  rien:  c'eft  Ton  caractère;  entre 
nous,  elle  eft  incifcrere  &  myrtérieufe  j  j'aire- 
iriurqué  cela  mille  fois. 

Rog.     Elle  a  bien  de  Tefpriî:,  toujours. 

Lis.  Eh  bien,  dans  le  monde  on  prétend 
que  non  :  mais  cependant  elle  fait  ce  qu'elle 
veut  ;  elle  connoit  l'univers,  fe  mêle  de  tou'; 
oh,  c'eft  une  femme  d'une  aftivité  incompa- 
rable. 

Rog.  Je  la  b:àme  feulement  de  tenir  fa  fîîle 
au  couvent  depuis  l'âge  de  trois  ans  ;  elle  eit 
fî  riche,  elle  aurvoit  bien  pu  l'élever  chez  t\\ç. 

Lis.  Cependant  elle  aime  beaucoup  Made- 
moifelle  Laurette  ;  mais  elle  a  tant  d'affaires, 
qu'elle  ne  peut  pas  s'occuper  de  fon  éducstion. 

Rog.  .C'eft  dommage,  car  Mademcifelle 
Laurette  a  le  plus  joli  naturel. 

Lis.  Elle  a  un  bon  cœur,  par  exemple; 
elle  paroît  aimer  fon  frère  à  la  folie. 

Rog.  Oui,  il  vient  fouvent  nous  voir  au 
couvent  ;  &  quand  Mademoifelle  Laurette  eft 
au  parloir  avec  lui,  c'eft  un  plaifir  de  les  en- 
tendre jafer. 

Lis.     En  effet,  elle  parle  beaucoup. 

Rog.  Oh,  vous  ne  voyez  rien  :  il  n'y  a  que 
trois  jourt  qu'elle  eil  ici,  elle  n  eft  pas  encore 
bien  à  fon  aife.  Mais  au  couvent,  elle  diver- 
tir tout  le  monde.  Elle  eft  née  comme  cela; 
à  quatre  ans  elle  avoit  déjà  de  petites  raifons  à 
faire  m  0 u  ri r  d  e  ri  re . 

Lis.  Et  à  quinze  ans,  il  me  paroît  qu'elle 
a  des  petites  kijïcires  qui  durent  bien  long- temps, 
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k  qui,  je  crois,  ne  font  pas  toujours  très- 
vraies.  Enfin,  pour  trancher  le  mot,  je  foup- 
çonne  qu'elle  eft  un  peu  menteufe, 

Rog.  Dame,  écoutez  donc;  à  force  de  ba- 
biller, cela  arrive  quelquefois. 

Lis.     Mais,  il  donc,  cela  ell  affreux. 

Rcg.  Oh,  elle  ne  fait  jamais  que  de  petites 
menteries  innocentes,  &  qui  ne  font  tort  à 
perfonne. 

Lis.  Mais,  quand  on  ment  pour  fon  plai- 
fir,  on  pourroit  bien  aulTi  mentir  par  intérêt. 

Rcg.  Oh  que  non  ;  c'ell  de  l'enfance,  cela 
paiïera.  Il  faut  qu'e''^  parle,  d'abord  :  ceft 
un  enfant  qui  a  tant  d'efprit,  qu'elle  ne  peut 
jamais  refter  un  m.oment  la  bouche  fermée. 
Quelquefois,  quand  elle  eft -à  côté  de  moi  à 
travailler,  elle  jafe,  elle  jafe  ;  c'eft  comme 
une  ledlure,  &  cela  des  heures  entières. 

Lis.     Mais  que  peut-elle  vous  dire  ? 

Rog,  Oh,  des  contes — des  folies. — Enfin, 
plutôt  que  de  ne  pas  parler,  elle  diroit  du  mal 
d'elle. 

Lis.  Jugez  fi  elle  feroit  capable  d'en  dire 
de  fon  prochain. 

Rcg.  Cela  paiTera,  cela  pafTera  ;  moi, 
j'étois  tout  de  mêm.e  dans  ma  jeuneiTe. 

Lis.  Mais  vous  en  avez  encore  de  beaux 
refres. 

Rcg.  A  propos,  dites-moi  donc.  Madame 
cil  fort  amie  avec  Madame  de  Saint-Alban  ;  je 
ne  favois  pas  cela. 

Lis.  Oh,  ce  n'eft  que  depuis  peu  ;  c'eft 
pour  quelqu'aftaire  fans  doute. 

Rog.     Elle  y  va  jufqu'à  trois  ou  quatre  fois 
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par  jour:    j'ai  appris  cela  par  ma  fille,  qui  efl 
femme-de-chambre    de    Madame    de    Saint- 
Alban,  &  favorite;  car  ma  fille  ed  fa  confi- 
dente, je  puis  dire  cela.     C'ell;  aufiî  une  bonne 
condition    que    celle   de    Madame    de    Saint- 
Alban  ;  on  n'en  fort  jamais  fans  obtenir  quel- 
que emploi.     Avec  tout  cela.  Madame  a  en- 
core plus  de  crédit  ;  voyez  la  fortune  qu'elle  a 
faite  à  ce  vieux  Bernard,  fon  valet-de-chambre  ; 
il  a  une  bonne  place  dans  les  Fermes  ;    Ma- 
dame ne  lui  devoit  que  fept  années  de  gages. 
Se  lui  donne  pour  cela  un  emploi  qui  vaut  mille 
écus.      Voilà  de  la  générofité,  d'autant  plus 
que  Bernard  eft  un  idiot  quin'étoit  propre  qu'a 
relier  dans  une  anti-chambre.     Et  le  Gouver- 
neur de  M.  le  Tv^arquis,  à  qui  elle  n'avoit  pro- 
mis qu'une  penlion  de  douze  cents  francs  au 
bout  de  dix  ans,  &c  que  voilà  Secrétaire  d'Am- 
baffade.     Madame   furpaffe   toujours  fes  pro- 
melTes,  &  ne  donne  rien  de  fa  poche  ;  cela  eft 
admirable — réellement  admirable. 

Lis.     Avec  tout  cela,  croiriez-vous  qu'elle 
n'eft  pas  heureufe? 

Rog.  Comment  !  elle  n'eft  pas  heureufe  ? 
Lis.  Je  vous  alTure  qu'il  n'y  a  perfcnne  de 
plus  à  plaindre;  je  vois  cela  de  près.  Premi- 
èrement, la  vie  agitée  qu'elle  mené  a  ruiné  fa 
fan  té  ;  &  puis  elle  ne  jouit  pas  de  fon  crédit, 
par  la  peur  continuelle  qu'elle  a  de  le  perdre  : 
en  rendant  ferviee  à  une  perfonne,  elle  sn  àtU 
oblige  pluiieurs,  &  fe  fait  tous  les  jours  de 
nouveaux  ennemis;  &  par  un  malheur  fingu- 
lier,  ceux  qu'elle  comble  de  grâces  fedifpemsnt 
de  la  reconnoijïaace,  en  prétendant  qu'elle  y 
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trouve  toujours  Ton  intérêt  perfonnel.  D'ail- 
leurs, elle  Cil  éternellement  dévorée  d'inquié- 
tude, de  chagrin.  Elle  eil  beaucoup  moins 
latisfaite  d'un  fuccès,  quelle  n'eit  afHigée  d'un 
revers.  La  difgrace  d'un  homme  en  place,  le 
plus  léger  changement  dans  le  Minillere,  lui 
caulent  des  infomnies  &  des  agitations  affreufes  ; 
elle  fe  plaint  fans  celle  des  calomn  es  de  fes  en- 
nemis, des  malignes  interprétations  du  monde, 
de  l'ingratitude  de  Tes  protégés,  &c  de  l'ennui 
mortel  qu'elle  ell  forcée  de  lubir  fi  fouvent  en 
facrifiant  toujours  Ion  goût  à  l'intérêt  ;  en  com- 
pofant  la  Icciéte,  non  des  personnes  les  plus 
aimables,  mais  de  celles  qui  peuvent  être  utiles 
d  Tes  projets  ;  enfin,  en  renonçant  aux  plaifirs, 
au  repos,  à  l'amitié,  pour  fe  livrer  entièrement 
à  l'intrigue  &  aux  affaires. 

Rog.  Elle  n'a  point  d'amis  ! — Mais  Ma- 
dame Belinde? 

Lis.  Bon  !  elle  s'eft  déjà  brouillée  deux  ou 
trois  fois  avec  elle  ;  Madame  Belinde  ell;  ii  lé- 
gère— mais  elle  avoit  quelques  liaifons  avec  la 
Marquife  ce  Biéville,  Se  voilà  la  caufe  de  ce 
dernier  raccommodement. 

Roger.  J'entends  la  voix  de  Mademoifelle 
Laurette. 

Lis.  L'on  commence  toujours  par  l'entendre 
avant  de  la  voir.     Oui,  la  voici. 
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C    E    NE       IL 


LAURETTE,    Madame    ROGER, 
LISETTE. 

Laur.  JyJ[^  gonne  \—Ah,  vous  voilà,  Lif- 
ette,  je  fuis  charmée  de  vous  trouv^er  enfem- 
ble,  j'ai  mille  chofes  à  vous  dire — je  fuis  au 
comble  de  mes  vœux  ;  mon  frère  fe  marie,  ce 
n'efl  plus  un  myftere  ;  maman  a  bien  voulu  me 
le  confier,  je  m'en  doutois. — îvî.  de  Mirvaux,. 
comme  vous  favez,  eit  frère  de  Madame  la 
Marquife  de  Bléville  ;  j'ai  vue  que  maman 
avoir  pour  lui  des  attentions  furnaturelles. — 
Je  à\%  Jurnatuy elles,  parce  eue  c'ell  la  plus  en- 

nuyeufe  perfonne  que  ce  M.  de  Mirvaux 

fourd  Se  bègue — le  pauvre  homme  ! — &  filen- 
cieux  à  un  excès. — Pafîe  encore  pour  cela  ; 
mais  ne  pas  entendre  un  mot  de  ce  qu'on  \c\ 
dit  1 — &c  maman,  malgré  tout  cela,  avoit  des 
grâces  pour  lui  ! — &  j'entendois  qu'elle  lui  dif- 
oit  qu'il  pouvoit  être  fCir  qu'elle  lai  feroit  obte~ 
nir  ce  Gouvernemenc  vacant  ;  qu'elle  attachoit 
fon  bonheur  à  cette  aiTaire. — Oh,  je  comore- 
nois  bien  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  là-deir^ui  ; 
&  juflement  c'eil:  que  M.  de  Mirvaux  eil  ^ri;rz 
de  Madame  de  Blévilic,    &   par   confiq^icùî 
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l'oncle  de  ma  future  belle-fœur. — Lifette,  con- 
noiiTez-vous  Caroline  !— N'ell-ce  pas  qu'elle 
eft  charmante;  une  douceur,  une  grâce t— un 
caraclere  d'une  égalité  parfaite;  &  de  la  gay- 
eté,  des  talents,  de  l'efprit,  &  un  naturel  !  — 
un  naturel  incomparable. 

Rog.  Mais,  Mademoifelle,  on  diroit  que 
vous  avez  paffé  votre  vie  avec  elle  :  vous  ne 
l'avez  cependant  vue  qu'une  feule  fois  au  bal 
l'hyver  dernier  ;  &  hier  environ  un  quart- 
d'heure,  chez  Madame  votre  mère. 

Laur.  Oui;  mais  j'ai  beaucoup  caufé 
avec  elle. 

Rog.  Mais,  comment  ?  hier  vous  n'avez 
pu  lui  parler. 

Laur.  Cela  eft-  vrai  ;  mais  le  jour  que  je 
l*ai  vue  au  bal,  nous  eûmes  enfembie  une 
longue  converfation. — Rien  n'eftplus  fingulier; 
je  me  rappelle  qu'elle  me  dit  qu'il  manquoit  à 
fon  bonheur  d'avoir  une  fceur.  Je  lui  répon- 
dis que  j'aurois  été  bien  heureufe  d'en  avoir 
une  comme  elle, — Cela  eft  fort  extraordinaire, 
— Mais,  vous  n'y  êtes  pas. — Elle  s'attendrit, 
m'embraffa  ;  &  dans  l'inftant,  jepenfai  à  mon 

frère,  &  je  m'écriai:  mais  j'ai  un  frère  ! 

Elle  rougit.  Se  moi  auiTi. — Elle  comprit  fort 
'bien  mon  idée. — je  le  vis  clairement.— Un 
moment  après,  mon  frère  vint  la  prier  à  danfer. 

Lis.  Ah,  Mademoifelle,  permettez-moi 
de  vous  arrêter-ià:  Monlieur  votre  ïïç.it  n'é- 
toit  point  à  Paris;  il  a  pafTé  tout  l'hyver  der- 
nier à  Strafbourg. 

Rog.  {riant.)  Ah,  ah,  ah,  la  pauvre  en- 
fant, la  voilà  toute  déroutée— a  uel  dommage 
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que  vous  l'ayez  interrompue  !  elle  alloit  nous 
conter  la  plus  jolie  hilloire. 

Lis.  Je  n'en  doute  pas  ;  Mademoifelle 
conte  fort  bien  ;  il  ne  lui  manque  que  d'avoir 
la  mémoire  un  peu  plus  fûre. 

Laur.        [embarraj/ee.)       Réellement je 

croyois. — Mais  vous  avez  raiibn,  Lifette;  je 
ne  vous  fais  point  mauvais  gré  de  m'avoir  re- 
prife. 

Lis.  Mademoifelle,  c'efl:  par  attachement. 
•—Je  fuis  fâchée  de  vous  voir  un  défaut, 

Laur.     Quel  défaut,  Lifette  ? 

Lis.  Hélas,  Mademoifelle,  je  n'ofe  même 
pas  le  nommer. 

Laur.  Comment  donc  ?  — —  Mais,  ma 
bonne  ! 

Rog,  Eh  bien,  Mademoifelle,  c'eft  que 
vous  jafez  trop  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Laur»  [à  Madame  Roger.)  Mais  vous  aimi- 
ez à  m'entendre  conter  des  hiftoires --- je  vous 
en  ai  toujours  vu  rire.— Et  vous-même,  ma 
Bonne,  vous  en  dites  tous  les  jours  de  nouvel- 
les. 

Rog.  Sans  doute  pour  pafTer  le  temps. — 
Mais  ce  qui  étoit  bon  dans  votre  enfance,  ne 
vaut  plus  rien  à  préfent  ;  vous  avez  quinze  ans, 
il  faut  quitter  cette  habitude. 

Laur.  Eh  bien,  ôtez-la-moi  donc,  puifqiie 
c'eft  vous  qui  me  l'avez  donnée. 

lis.  Ah,  malheureufement,  elle  eil  plus 
facile  à  prendre  qu'à  quitter. — Mais  paix, 
voici  Madame.— Allons-nous-en.  {Elle  fort 
éi-vec  Madame  Roger.) 
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SCENE     IIL 


LA      BARONNE,      B  E  L  I  N  D  E, 
I.  A  URE  TT  E. 

La  Baronne,   un  paquet  de  lettres  a  la  main, 
un  'valet'de-chamhre  ejî  derrière  elle. 

V^UEL  énorme  paquet!    {Elle  lit  tout  bas.) 

tél.     Et— -faudra-t-il  répondre  à  tout  cela? 

D'Arz.     {lifant  toujours,)     Ah,  mon  Dieu  ! 

Bel.     Quoi  donc  ? 

DArz..  Cela  eit  affreux.— Ce  malheureux 
Simon,  à  qui  j'ai  fait  avoir  un  emploi  dans  les 
Fermes,  vient  de  faire  une  banqueroute  frau- 
duleufe  ! 

Bel.  Je  n'en  fuis  pas  furprife,  c'etoit  un  fi 
mauvais  fujet.— A  propos,  favez-vous  que  le 
Précepteur  que  vous  avez  donné  à  la  V^icom- 
tefTe,  &  qui  étoit  fi  fortement  recommandé  par 
vous,  a  pris  la  fuite  avant-hier,  après  avoir 
vo!é  pour  ving;:  mille  francs  de  diamants  ? 

DArz.  Oui,  c'eil  une  défagréable  aven- 
ture.—-Comme  cet  homme-là  m'a  trompée  !  — 
Je  lui  croycis,  je  l'avoue,  un  mérite  fapérieur. 

Laur.  Ah,  que  j'en  fuis  fâchée  !---je  le  con- 
noiflois.  C'eftlui,  maman,  qui  chantoit  des 
X  2 


244  V  Intrigante, 

chanfons  fi  drôles,  &  qui  contrefaifoic  fi  bien 
Arlequin  &  Pierrot,  n'ell-cepas? 

D\4rz.  {à /on  njalet- de- chambre.')  Mettez 
tous  ces  papiers  dans  mon  cabinet.— Ecoutez. 
—Un  homme  vêtu  de  noir  viendra  peut-être 
dans  une  demi-heure  ;  vous  le  ferez  pafTer  dans 
ma  chambre,  &  vous  m'avertirez  auffi-tôt.— 
Dites  à  la  Pierre  qu'il  mette  un  habit  gris  ; 
donnez-lui  cette  lettre;  il  la  portera  à  fon 
adreiTe,  mais  au  jour  tombant— entendez-vous 
— -attendez---que  je  me  rappelle.— Ah,  fi  ce 
jeune  Peintre  revient,  annoncez-lui  qu'il  fera 
fûrement  reçu  de  l'Académie  des  Peintures.— 
Mais  qu'il  finifle  donc  le  portrait  de  ma  petite 
chienne  ;  n'oubliez  pas  de  lui  dire  cela.— Allez. 
—Un  moment  .'-—Voilà  tout,  je  crois.-— Oui, 
allez.  {Le  'valet- de -chambre  fort  y)  Ah,  cà, 
Laurette,  j'ai  à  vous  parler:  Madame  &  Ma- 
demoifelle  de  Bléville  viendront  aujourd'hui, 
je  vous  prie  de  mettre  tous  vos  foins  à  plaire  à 
cette  dernière. 

Laur.  Caroline  ? — Ah,  maman,  volontiers, 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

D^Ar^.     Comment  I  vous  la  connoiflez  ? 

Laur.  Oui,  maman,  beaucoup;  je  Taivue 
au  bal  ;  nous  caufions  toujours  enfemble-  Je 
lui  ai  parlé  fouvent  de  mon  frère  ;  &  je  la  crois 
fort  bien  difpofée  en  fa  faveur.  D'ailleurs, 
elle  a  réellement  de  la  confiance  en  moi. 

D'Arz.  Mais  voilà  un  hafard  irès-heureux, 
il  faut  tirer  parti  de  cela.  Tâchez  de  l'entre- 
tenir aujourd'hui  en  particulier,  &  vous  me 
rendrez  compte  de  votre  converfation. 

Laur.     Oui,  maman. 
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UArz.  Allez,  ma  fille,  rejoindre  votre 
bonne. 

Laur.  Voulez-vous,  maman,  que  je  vous 
dife  de  quelle  manière  je  m'y  prendrai  pour  lui 
parler  de  mon  frère — D'abord  je  commence- 
rai  

D'Arz,  Il  fuiîit,  nous  en  raifonnerons  tan- 
tôt. 

Laur.  Oh,  je  meurs  d'envie  cecauferavec 
elle;  je  voudrois  y  être — Premièrement,  je  lui 
dirai— 

D'Arz.  C'eft  aiTez,  Laurette.  Allez,  mon 
enfant.  [Laurette  baije  la  main  de  fa  mère  ^  l£ 
fort.) 


S  C  E  lyf  E     IV, 
LA    BARONNE,    B  É  L  I  N  D  E. 

mariage  que  je  defirois  pafiîonnément  :  j'ai 
conduit  cette  affaire  svec  afiez  d'adrefie — Je 
n'ai  rien  négligé — J'ai  fu,  par  exemple,  que 
Lifette  connoifîbit  une  des  femme^-de-chambre 
de  la  Marquife,  &je  l'ai  chargée  de  la  gaener; 
Lifette  a  de  Tefprit,  &  s'eil  acquittée  de  cette 
coramiffion  avec  beaucoup  d'intelligence. 

X3 
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Bel.  Je  crois  que  ce  n'eil  pas  la  première 
de  ce  genre  qu'elle  a  reçue  de  vous. 

D'Arz.  C'eft  fur-tout  en  ne  négligeant  au- 
cun des  petits  moyens,  qu'on  réuffit. 

Bel.  Eh,  vraiment  oui  ;  voilà  le  fecret  du 
métier,  &  ce  qui  a  fait  dire  aux  gens  mal  in- 
tentionnés, que  nous  autres  intrigants,  nous 
devons  moins  nos  fuccès  àl'efprit  qu'à  une  cer- 
taine foiplefle  de  caractère. 

D'Arz..  Intrigants — Réellement  vous  avez 
des  expreffions 

BéL  Un  peu  groiTieres,  n'ell-ce  pas  ? — Si 
j'étois  auffi  confommée  que  vous  l'êtes  dans  les 
affaires,  je  ne  ferois  pas  un  pareil  aveu  ;  mais 
je  ne  fuis  intrigante  que  par  caprice  &  par  ac- 
cès, &  j'en  conviens  bonnement  :  quand  je 
ferai  perfeélion  née,  je  changerai  de  langage  ; 
car  jefens  bien  que  la  fublimité  de  la  profeiTion 
efl  de  déguifer  toujours  la  vérité,  même  tête-à- 
tête  avec  fon  amie.  Mais  revenons  à  notre  ma- 
riage, je  vous  avoue  que  je  conferve  encore  des 
craintes. 

D'Arz.  Et  moi,  je  n'en  ai  nulle,  fi  vous 
voulez  continuer  à  me  fervir  auffi  bien  auprès 
de  la  Marquife. 

Bel  Je  vous  l'ai  promis,  vous  y  pouvez 
compter  ;  mais  je  fuis  curieufe,  il  faut  ne  me 
rien  cacher;  je  foupçonne  que  vous  ne  me 
dites  pas  tout. 

D'Arz.     Moi  ! 

Bel.  Oh,  j'en  fuis  fûre.  Que  fignifient 
toutes  ces  vifites  que  vous  faites  depuis  huit 
jours  à  Madame  de  Saint-Alban?  Allons,  de 
la  françhife,  ou  bien  je  vous  déclare  que  j'ai 
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Bne  intrigue  toute  prête  pour  découvrir  ce  que 

vous  prétendez  diffimuler. 

DArz.  Vou5  me  prévenez;  en  vérité,  mon 
projet  étoit  de  vous  en  parler. 

B'd,  Ah  ça,  point  de  faufTes  confidences, 
car  je  vous  avertis  que  mon  frère  eft  ami  intime 
de  Madame  de  Saint-Alban,  &  il  revient  ce 
loir  de  Tes  terres;  ainli  je  vous  afTure  que  je 
faurai  par  lui  la  vérité  de  cette  affaire. 

D'Arz.  Eh,  mon  Dieu  !  ce  n'eâ  pas  vous 
que  je  voudrois  tromper  ;  vous  m'offenlez,  ma 
chère  Bélinde. 

Bel.  Je  crains  vos  dill:ractions;  je  me  rap- 
pelle de  vous  en  avoir  vu  quelques-unes  dans 
ce  genre.     Mais  revenons  au  fait. 

D'Art.  Le  voici:  j'ai  imaginé,  pour  af- 
furer  notre  mariage,  de  tâcher  d'obtenir  la 
promeiTe  dune  place  à  la  Cour  pour  ma  future 
belie-hlie.  j"ai  fait  des  démarches,  &  j'ai  ap- 
pris qu'il  y  avoit  un  engagement  qui  s'oppofoit 
à  ma  demande  ;  on  n'a  pu  me  nommer  la  per- 
ibnne  ;  mais  j'ai  découvert  que  Madame  de 
Saint-Alban  fe  mêloit  de  cette  affaire  :  com- 
cie  elle  na  point  d'enfants,  j'ai  fenti  qu'elle 
n'y  pouvoir  mettre  un  vifintéréf;  (Se  ayant  la 
poffibilité  de  la  fervir  dans  une  chofe  qu'elle 
defiroit  perfonnellement,  j'ai  été  la  trouver. 

Bel.  Comment,  vous  lui  avez  propolé  de 
renoncer  à  la  place,  &  de  faire  réuffir  fon  affaire 
perfonnelle  ? 

D'/rx.  Ecoutez  jufqu'au  bout.  J'ai  com- 
mencé par  lui  offrir  mes  fervices,  enfuite  je  lui 
ai  <iemandé  le   dc^  de  la  psrfonne  à  qui  la 
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place  étoit  promife  ;  comme  vous  croyez  bien, 
cette  queillon  n'a  pas  été  faite  fans  art. 
BéL  Oh,  je  m'en  rapporte  bien  à  vous. 
D^Arz.  Véritablement  je  me  fuis  rurpaiïee. 
— Elle  m. 'a  répondu  que  la  place  étoit  promife 
à  la  fille  d'an  de  fes  amis,  mais  qu'elle  avoit 
donné  fa  parole  d'honneur  de  ne  pas  la  nom- 
mer. 

BêL  Eh  bien,  voilà  tout  votre  art  perdu; 
combien  de  fois  vous  en  avez  prodigué  ainfi 
fans  utilité,  &  pour  la  feule  fatisfadion  de  vo- 
tre confcience  ! 

D  rrz.  Alorsje  me  fuis  retournée  ;  j'aide- 
îTiandé  fi  cet  homme  étoit  un  militaire — &  fuf- 
cepîibîe  d'un  Gouvernement  :  elle  a  répondu 
qu'oui. 

Bel,  Vous  avez  offert  de  lui  faire  avoir  ce 
Gouvernement  vacant,  s'il  vouloit  céder  la 
place  ? 

D\'rz.  Juftement;  mais  j'ai  pris  la  précau- 
tion de  faire  promettre  à  Madame  de  Saint- 
i'^lban,  qu'elle  ne  me  nommeroit  point  à  cet 
homme,  qui  veut  lui-même  relier  inconnu. 
Enfin,  elle  lui  a  fait  ma  propofition  ce  matin  ; 
il  en  a  paru  fort  tenté  ;  il  a  demandé  qu^ilques 
heures  pour  y  réfléchir,  &  rendra  ce  foir  une 
réponfe  pofitive. 

Bel.  Je  ne  reviens  point  de  ma  fur- 
prife. 

D'Ar:::..  Comment  trouvez-vous  ce  tour-là 
—Il  faut  vous  dire  que  depuis  hier,  je  fuis  fûre 
de  faire  donner  ce  Gouvernement  à  qui  je  vou- 
drai. 

BtL     Mais,  vous  avez  promis  à  M.  de  Mir- 
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vaux,  au  frère  de  la  Marquife  de  BléviDe,  d' 
employer  tout  votre  crédit,  pour  le  lai  faire  ob- 
tenir ;  comment  vous  tirerez-vous  de  là  ? 

D\-'rz.  Oh,  rien  n'ell  plus  facile  ;  il  croira 
que  j'ai  échoué  :  j'annoncerai  à  la  Marquife 
que  fa  fille  aura  une  place,-  je  prefTerai  la 
noce  ;  8c  le  mariage  fait,  j'aurai  peu  d'inquié- 
tudes fur  le  relie.  Je  ne  vous  cache  pas  que 
je  fuis  véritablement  peinée  d'avoir  donné  de 
fauiles  efpérances  à  ce  pauvre  M.  de  Mirvaux, 
Se  d'être  forcée  de  l'abufer  encore  là-deiTus  ;  au 
relie,  je  lui  rendrai  fervice  dans  une  autre  occa- 
fion  ;  &  d'ailleurs,  je  ne  le  facrifie  qu'à  l'inté- 
rêt de  fa  nièce  :  il  l'aime  beaucoup  ;  ainfi  le 
fond  de  tout  cela  eft  allez  innocent. 

Bê/.  Oui,  oui  ;  il  feroit  encore  à  fouhaiter 
que  les  intrigues  ne    produifiiTent  jamais    rien 

de   plus   noir Mais,  dites-moi,  vous  ne 

foupçonnez  pas  quel  ell  l'homme  qui  avoit  ob- 
tenu une  place  pour  fa  fille  ? 

D\4rz.  Non.  Je  n'ai  pu  le  découvrir — 
On  ne  connoît  aucun  des  amis  particuliers  de 
Madame  de  Saint-AIoan  qui  ait  une  fille. 

Bel      Enfin,  ce  foir  vous  faurez  la  réponfe. 

DJrz.  Oui,  à  fept  heures  il  reviendra  chex 
Maa£..Tis  de  Saint-Alban,  à  qui  j'ai  permis  de 
me  nommer,  s'il  accepte;  mais  elle  lui  de- 
mandera encore  le  fecret  jufqu'à  la  conclufion 
du  mariage. 

Bel.  il  efl:  certain  qu'une  place  de  plus  à  of- 
frir, rend  encore  votre  fils  un  meilleur  parti  ; 
cependant,  je  crois  que  fans  vous  donner  tant 
de  peines,  vous  auriez  pu  réuflîr  peut-être  plus 
fûrement  ;  car  fi  la  Marquife  découvre  toutes 
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ces  intrigues,  le  mariage  eft  rompu  ;  c'eft  une 
femme  extraordinaire  ;  elle  a  vécu  jadis 
à  la  Cour  ;  mais  depuis  dix  ans,  confacrée  en- 
tièrement à  l'éducation  de  fa  fille,  elle  a  pref- 
<îue  renoncé  au  monde,  &  pafTe  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  dans  les  terres  ;  la  iblitude  a 
donné  à  Ton  caradere  une  tournure  originale  • 
elle  a  des  idées  tout-à-fait  fingulieres;  par  ex- 
emple, elle  a  l'averfion  la  plus  décidée  pour 
tout  ce  qui  peut  refiembler  à  l'intrigue,  &  elle 
conferve  encore  à^^  préventions  contre  vous  à 
cet  égard,  malgré  les  foins  que  j'ai  pris  pour 
ladifTuader.  Ainfi,  prenez  garde  à  vous*  fi 
vous  aviez  voulu  m'en  croire,  vous  n'aviez  q'u'à 
vous  tenir  tranquille,  &  ce  mariage  étoit  fur; 
mais  vous  avez  une  adlivité  que  rien  ne  peut 
modérer,  &  une  étonnante  antipathie  pour  le 
repos. 

D'Jrz.  Nous  réuffirons,  n'en  doutez  pas.- 
La  Marquife  auroit-elle  confenti  à  venir  chez 
moi,  à  m'amener  fa  fille,  &  à  me  parler  elle- 
même  fur  cette  affaire,  fi  au  fond  du  cœur  elle 
n'étoit  pas  déterminée? 

Bè!  Mais  elle  n'a  commencé  à  venir  chez 
vous  que  d'hier;  elle  ne  vous  a  point  donné 
de  parole  pofitive  ;  &  d'ailleurs,  favez-voas 
pourquoi  elle  s'eft  décidée  à  vous  voir  ?  Peur 
vous  étudier  &  vous  connoître. 

D'Arz.  Ah,  m'étudler;  je  le  trouve  char- 
mant  Et  penfez-vous  que  cet  examen    foit 

"bien  embarraffant?  Vous  "inquiete-t-il  beau- 
coup ? 

Bel.     Mais,  un  peu— 

D  Jrz.     Sans  vanité  pourtant,  je  crois  qu' 
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ayant   un   grand  intérêt  à  fubjuguer  Madame 
de  Bléville,  j'en  viendrai  à  bout. 

Bel.  Je  Tais  que  vous  avez  fait  des  miracles 
en  ce  genre;  mais  vous  n'avez  jamais  eu  af- 
faire à  une  perfonne  qui  eût  par  devers  elle 
quinze  ans  d'expérience,  &  dix  de  réflex- 
ions. 

D'Arz.  En  vérité,  c*eft  une  femme  très-» 
bornée,  foyez  fûre  de  cela. 

Bel.  Tout  ce  qui  n  ert  pas  fubtil  &  raffiné, 
vous  paroît  ftupide  ;  j'ai  fait  cette  remarque- 
jà  mille  fois..  Comme  vous  avez  fupérieure- 
ment  d'adrefTe,  vous  dérouterez  facilement 
l'artifice  ;  mais  vous  ne  vous  défiez  point  aiTez 
de  la  fimplicité  &  de  l'efprit  n  aturel  ;  &  cepen» 
dant  croyez  que  rien  ne  déconcerte  plus  la  fi- 
nefTe  &  la  rufe,  que  la  franchife  &  la  bonne 
foi.  J'y  ai  été  attrapée,  moi,  qui  vous 

parle,  &  voilà  pourquoi  j'ai  renoncé  à  l'in- 
trigue &  aux  détours  Enfin,  je  vais  cepen- 
dant les  employer  encore  pour  vous  fervir; 
je  vais  mentir  à  cette  pauvre  Marquife,  qui 
fe  fie  à  moi  ;  je  vous  donne-là  une  grande 
preuve  d'amitié  :  cette  affaire  cfl  fi  intéref- 
fante  pour  vous,  que  je  ne  vous  cache  pas 
que  j'ai  de  mauvais  preflentiments.  Ma- 
dame de  Bléville  m'en  impoie,  je  l'avoue  5 
elle  a  une  candeur,  un  naturel,  qui  m'at- 
tendriiTent  malgré  moi  ;  quind  je  veux  la 
fédaire,  c'eft  elle  qui  me  gagne  ;  &  fa 
droiture  &  fa  bonté  me  font  mille  fois  rougir  en 
fecret  de  mes  tromperies  tz  de  moi-même. 

D/rz.     Vos  tromperies  !  Mais   vous 

êtes  folle;  mon   fils   n'e-^il   pas  un  eiceîUnt 
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parti?  Par  fa  naiflance  &  fa  fortune,  n'eft-il 
pas  fort  en  droit  de  prétendre  à  la  fille  de  Ma- 
dame de  Bléville  ?  En  contribuant  au  fuccès 
de  cette  affaire,  ferez-vous  faire  un  mauvais 
mariage  à  cette  jeune  perfonne  ? 

BtL  Non,  fans  doute;  mais  enfin,  pour 
décider  la  Marquife,  il  faut  la  tromper  fur  vo- 
tre caradere  \  il  faut,  en  un  mot,  faire  mille 
menfonges. 

UArz.  Vous  voulez  peut  être  me  perfua- 
der  que  vous  n'avez  jamais  menti  ? 

B'd.  Oh,  mon  Dieu  non  ;  j'ai  eu  tant  de 
fois  cette  complaifance  pour  vous  i  mais  je  ne 
mens  que  par  foiblefie  &  point  par  inclination, 
&  dans  ce  cas  le  remords  &  le  dégoût  fuivent  de 
près  la  faute. 

D^Avz,  Je  ne  comprends  rien  à  tout  cet  é- 
talage  de  beaux  fentiments;  ce  que  j  entre- 
vois, c'eft  que  fûrement  quelque  intérêt  que 
j'ignore,  vous  fait  parler. 

BH,     Ainfi,  vous  ne  me  croyez  pas  ? 

D^Arz,  yi?\%\t  galimathias  ViÇ.  m'a  jamais 
féduite,  vous  le  favez,  ma  chère  Bélinde. 

Btl.  Malheur  à  celui  qui  ïiommt galimatbi' 
asy  des  mouvements  fi  fimples  de  repentir  Se  de 
fenfibilité.  Quand  j'agis  contre  ma  conl'ci- 
ence,  je  me  fais  gré  du  moins  du  combat  que 
j'éprouve  ;  s'il  me  fait  fouffrir,  en  même-temps 
il  me  confcle,  en  me  prouvant  que  l'adlion  que 
ma  raifon  condamne,  répugnoit  à  mon  cœur, 
&  n'étoit  pas  faite  pour  lui:  alors  j'attribue 
mes  fautes  à  de  mauvais  confeils,  à  des  liaifons 
dangereufes  ;  je  me  raccommode  avec  moi-mê- 
me, à:  je  puis  eipérer  que  l'expérience  &   les 
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réflexions  m'arracheront  à  des  égarements  don: 
je  gémis  5j  qje  je  hais. 

D'Arz.  Quelle  déclamation  !^ — Quelie  vio- 
'lence  !— — — — Vous  êtes  véritablement  eh 
colère. 

Bel.  Oui,  j'en  conviens.  Je  ne  pjis  fup- 
porter  de  vous  voir  «rre  défiance  injurieafe  qai 
ne  vous  quitte  jamais  ;  vous  avez  la  manie  de 
Tappcfer  toujours  des  deiTeins  iecrets  &  myiiéri- 
eux  ;  les  paroles  ne  font  pour  vous  que  des  lig- 
nes trompeurs,  faits  pour  déguifer  la  Tôrité — 
Avec  des  idées  femblables,  comment  voulez- 
vous  conferver  des  amis  :  Mais  je  ne  veux  plus 
me  fâcher  ni  me  brouiller  ;  vous  m'avez  rendu 
plufieurs  fervices  ;   tels  que  faiTent  Vos  motifs, 

ne  dois  pas  l'oublier.  Je  puis  vocs  être  u- 
tiie,  j'y  ferai  mes  efforts,  fcyez-en  certaine  ; 
maisje  prorefte  que  c'eft  la  dernière  fois  que  je 
me  laiiTerai  aller  à  une  coriiplâifance  contraire 
à  mes  principes  Se  à  mon  inclination. 

D'Arz.  Pour  moi  je  ne  prends  point  le 
même  engagement  ;  car  je  fens  que  rien  ne  me 
coûtera  pour  vous  obliger  Se  vous  té.r.oigner 
ma  reconnoiffance. 

Bel.  Eh  bien,  vous  m  offenfez  encore  ; 
penfez-vous  qu'il  foit  néceilaîtede  me  promet- 
tre des  récompenfes  pour  réchauffer  mon 
zèle  ? 

£)'  -rz.  Mon  Dieu  que  vous  êtes  pointilleu- 
fe  Se  fufceptible  ! — tout  ce  que  je  vous  dis  \oas 
révolte. 

Bel.  C'eiî  que  vous  employez  iarti.îce,  qi:e 
vous  m'en  fuppafez.  Se  que  je  r/en  ai  poiiK  j 
S:  voilà  comme  l'art  ptut  devenir  nuiûbie! — • 
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Ah  !  je  vous  le  répète,  craignez  Madame  de 
Bléville  ;  craignez,  en  voulant  la  flatter,  de 
la  choquer  mortellement  :  fongez  qu'elle  eft  1  a 
droiture  &  la  franchi fe  même  ;  &,  croyez-moi, 
renoncez  avec  elle  à  tous  ces  vains  détours. 

Un  Valet-de-Chambre,   («  la  Baronne.) 

L'homme  vêtu  de  noir  eft  dans  le  cabinet  de 
Madame. 

D'Jrz.  Ç*eft  bon.  Mes  chevaux  font-ils 
jnis  ? 

Le  Valet-de-Chambre.     Oui,  Madame. 

D'Jrz.  {à  Bélinde.)  Il  faut  que  je  forte 
dans  Tinftant,  pour  une  importante  affaire. 
Je  reviendrai  bientôt,  ne  vous  en  allez  pas  ; 
car  j'ai  encore  plufieurs  chofês  à  vous  dire. 

Bel,  A  la  bonne-heure;  je  vous  atten- 
drai. 

(La  Baronne  fort  précipitamment,) 


SCENE    V: 
B  è  L  I  N  D  E,   feule. 


Q 


UELLE   femme  !— quel  caraélere  ! 

C'Tit  une  grande  folie  d'avoir  de  l'amitié  pour 


Comédie.  25^ 

elle — Efl-elle  capable  d'y  répondre  ? — S'enga* 
geravec  Monfieur  de  Mirvaax  à  lui  faire  avoir 
ce  Gouvernement,  Se  le  faire  donner  à  un  au- 
tre î — Et,  ce  matin  encore,  elle  lui  renouvel- 
loit  en  ma  préfence  toutes  fes  proteftations  !— 
Quelle  faulfeté  !-  Enfin,  j'ai  promis  de  la  fer- 
vir  encore  dans  cette  occafion  ;  malgré  ma  ré- 
pugnance &  mes  fcrupules,  je  tiendrai  ma  pa- 
role— Dans  quelle  fituation  embarralTante  je 
me  trouve  ! — Il  faut  que  j'agifTe  contre  ma  con- 
fcience,  ou  qile  je  trahifTe  une  perfonne  que 
j'ai  aimée.  Se  avec  laquelle  Je  parois  aux  yeux 
du  monde  intimement  liée  ! — Ah  !  je  le  fens, 
nos  vertus  dépendent  fur-tout  du  choix  heu- 
reux de  nos  amis — ' • — On  vient — c'eft  Ma- 
dame de  Blévilie  :  allons,  diffiraulons. 


SCÈNE    VL 
LA  MARQUISE,  BELINDE. 

Bel.      {^s* avançant  mers  la  Marquife.') 

JL/A  Baronne  vient  de  fortir  ;  mais  elle   va 
rentrer  tout-à-l'heure. 

Y  2 


2^6  V  Intrigante, 

Blev.  Je  ne  fuis  pas  fâchée  de  vous  t,-ouver 
feule  ;  vous  me  témoignez  tant  d'intérêt.  Ma- 
dame, que  chaque  jour  ajoute  à  ma  confiance 
pour  vous:  je  pourrois  cependant  vous  foup- 
çonncr  de  partialité,  puifque  vous  êtes  l'amie 
intime  de  la  Baronne  ;  mais  je  fuis  fûre  que 
votre  cœur  elt  bon,  ainfi  il  m'eO:  impoinble  de 
craindre  que  vous  ayez  l'intention  de  me 
tromper. 

Bel.  Eh  bien.  Madame,  vous  avez  déjà  vu 
deux  fois  la  Baronne  j  comment  la  trouvez- 
vous  ? 

Bien).  Mais  elle  m'a  paru  bien  affedée — 
J'ai  facilement  remarqué  qu'elle  fe  contraig- 
npit  avec  moi— Elle  a  trouvé  le  fecret  de  débi- 
ter dans  une  demi-heure  de  converfation,  dix 
fentences  contre  l'intrigue  &  la  diffimulation  : 
elle  a  vanté  cent  fois  ÇcTfranchiJe  &  fa  bcnhom- 
mie  ;  elle  cherchoit  tous  les  moyens  imagina- 
bles de  me  louer  &  de  me  flatter — Tout  cela 
m'a  beaucoup  déplu,  je  vous  l'avoue. 

Bel.  Ne  la  jugez  point  là-deflus.  Elle  fa- 
voit  vos  préventions  contre  elle  ;  n'ell-il  pas 
fimple  que,  d'après  cela,  elle  ait  été  mal  à  fon 
aife  avec  vous  ? 

Fh'v.  A  une  ame  noble  &  franche,  cette 
efpece  d embarras  n'auroit  dû  infpirer  que  de 
la  fécherefîe  &  de  la  froideur  ;  il  n  eft  pas  natu- 
rel d'accabler  de  caieiTes  &  d'éloges,  une  per- 
fonne  qu'on  croit' prévenue  contre  nous  ;  elle 
a  voulu  me  féduire,  &  elle  a  manqué  d  adrefie 
dans  cette  occafion.  Sans  un  cœur  droit  Se 
fenfible,  les  calculs  de  l'efprit  font  fouvent 
faux — Mais  je  veux  fufpendrc  mon  opinion  ;  je 
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fais  combien  il  eft  déraifonable  déjuger  légére- 
,Tient,  &j'ai  un  ii  grand  intérêt  à  connoître 
parfaitement  ia  Baronne! — Vous  favez,  Ma- 
uame,  latendrefie  que  j'ai  pour  ma  Hlle  ;  j'ai 
mis  tous  mes  foins  à  former  fon  caraélere  ;  mais 
elle  n'a  que  feize  ans  ;  en  la  mariant  aulG 
jeune,  je  ne  puis  me  diffimuler  que  c'eftlabelle- 
mere  que  je  l'aurai  lui  choifir,  qui  perfection- 
nera ou  gâtera  mon  ouvrage  :  cette  réflexion 
peut  tout  fur  moi  ;  dois-je  céder  mes  droits  fur 
ma  fille  à  une  perfonne  que  je  n'eflimerois 
pas  r 

Bel,  Non,  fans  doute;  mais  foyez  fûre  qu' 
elle  ne  recevra  de  la  Baronne  que  les  meilleurs 
confeils. 

Ble'v.  Les  confeils.  Madame,  ne  font  rien 
fans  l'exemple. 

Bel.  Je  vois  à  quel  excès  les  ennemis  de  la 
Baronne  l'ont  calomniée  auprès  de  vous. 

Ble'v,  On  prétend  qu'elle  eil  intrigante  ; 
&  fi  cette  imputation  ell  fondée,  je  ne  lui  don- 
nerai fûrement  pas  ma  fille.  Mais  je  fais  avec 
quelle  légèreté  h.  quelle  injullice  le  monde  juge 
à  cet  égard,  &  je  n'ignore  pas  que  l'envie  &  la 
malignité  attribuent  prefque  toujours  à  l'in- 
trigue, ce  qui  n'eit  fouven:  que  l'effet  du  bon- 
heur ou  du  mérite.  Ainfi,  je  vous  le  répète, 
je  me  dépouillerai  de  toutes  préventions,  &  je 
ne  jugerai  que  par  moi-même. 

Bel.  Il  eft  certain  que  la  Baronne  a  de  i*ac- 
livité  dans  le  caradere;  rien  ne  lui  coû:e  pour 
fervir  fes  amis  ;  k,  comm.e  routes  les  perfon- 
nes  obligeantes,  elle  eft  accufée  d'intrigue  par 
ceux  qui  ne  la  connoifîent  pas. 
V  3 
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■  Bien;.  Eh,  comment  peut-on  confondre 
une'vertu  fi  précieule  avec  un  défaut  fi  haïfTa- 
ble  !- Le  defir  d'obliger  vient  du  mou- 
vement le  plus  naturel  ^- le  plus  doux  d'un  bon 
cœur,  d'uae  bienfaifance  qui  faifit  tous  les 
moyens  de  fe  fatisfaire:  ce  fentiment  refpecla- 
bîe  &  pur  n'égarera  jamais  ;  il  fera  craindre, 
en  rendant  un  fervice,  de  commettre  une  in- 
juilice  ;  il  ne  produira  jamais  les  trames  fe- 
cretes,  les  complots  nuifibles  de  l'intrigue,  qui, 
toujours  perfonnelle,  fourde  aux  remords,  in- 
fenlîble  à  Tamitié,  n'agit  que  pour  l'orgueil 
&  pour  fon  intérêt, 

Bfl.     Quelle  peinture  \ — oui— -fi  jeconnolf- 

fois  des  intrigants,  vous  me  les  feriez  haïr 

Mais,  vous  dites  qu'ils  n'ont  point  de  re- 
mords: j  en  fuis  fâchée  ;  ils  ne  font  donc  pas- 
punis  ? 

Bk'v.  La  privation  de  tous  les  délicieux 
fentiments  des  âmes  pures,  n'eil-elle  pas  une 
alfez  grande  punition? Le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes  ne  l'eil  que  par  fa 
faute;  parce  qu'il  a  dédaigné  de  réiifter  à  fes 
pafilons:  avant  que  fa  foibleffe  l'en  ait  rendu 
î'efclave,  il  a  connu  fans  doute  la  douce  com- 
palTion,  la  tendreiTe,  d-  quelques  mouvem.ents 
de  généroûté  ;  parvenu  au  terme  funelle  da 
dernier  degré  de  corruption,  ce  fouvenir  de 
fa  première  jeuneile  lui  rcile  encore.  Se  devient 
fon  cruel  &  jufte  châtiment,  en  lui  prouvant 
l'exillence  de  la  vertu  qu'il  a  trahie,  &  du 
bonheur  auquel  il  a  renoncé. 

B:l.     Q^e  j'ai  de  piaifir  à  vous  entendre  1-— 
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Mais,  mon    Dieu,  qui  vient    déjà   nous  trou- 
bler? 

Ble-v.     C'eft  ma  fille. 


SCENE     FIL 


LA     MARQUISE,     BELINDE,     CARO- 
LINE. 


Car.        i^/»AMAN. 


Biev.     Eh  bien  ? 

Car.     {bas.)     Je  defirerois  bien  vous  parler. 

Bel.     Je  ne  veux  point  vous  gêner Vous 

dinez  ici  ? 

Bleu.     Oui. 

Bel.  La  Baronne  va  fùrement  rentrer  ;  je 
vous  laifTe  ;  je  vous  ferai  avertir  de  Ton  arrivée, 
(Ellefort.) 
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SCENE      VIII, 


LA  MARQUISE,  CAROLINE. 


Bk' 


v. 


Q 


_  UE  vouliez-vous  dire,  mon  en- 
fant? 

Car,  Mon  oncle  m'a  chargée  de  vous  ap- 
prendre, maman,  qu'on  lui  propofe  le  Gou- 
vernement qu'il  defiroit,  s'il  veut  renoncer  à 
la  place  qui  lui  a  été  promife  pour  moi.  Il 
ajoute,  qu'avec  le  temps,  il  pourroit  faire  paf- 
fer  ce  Gouvernement  à  celui  que  vous  choifi- 
rez  pour  votre  fils,  &  qu'en  attendant,  il  lui 
en  donneroit  tous  les  appointements  ;  ainfi  que 
vous  décidiez,  &  que  vous  lui  écriviez  furie 
champ  ce  qi^e  vous  préférez. 

B/e'v.  Propofer  le  troc  d'une  place  pour  un 
Gouvernement  ! — Qje  fignifie  toute  cette  in- 
trigue-la  ? 

Car,  Mon  oncle  defire  que  vous  n'en  par- 
liez point,  fur-tout  ici. 

B/ev,  Je  vois  bien  pourquoi;  mon  frère, 
depuis  long-temps,  a  reçu  la  parole  de  la  Ba- 
ronne qu'elle  foUiciteroit  cette  grâce  pour  lui. 
Si  qu'il  veut  lui  cacher  qu'il  s'eft  adréfie  à  un 
autre;  je  n'aime  pas  tout  cela — Je   ne   recon- 
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nois  point  mon  frère  à  cette  conduite  myftéri- 
eufe  &  détournée — Au  relie,  je  vois  qu'il  pré- 
fère le  Gouvernement  :  il  ell  très-fait  pour  y 
prétendre  par  fes  fervices,  ainfi  je  vàis  lui  con- 
îeiller  de  l'accepter.  Mais,  parlons  d'un  objet 
plus  imporrant,  de  votre  mariage,  ma  chère 
Caroline  :  je  trouve  dans  le  parti  qui  fe  pré- 
fente, beaucoup  d'avantages  relativement  à  la 
fortune;  mais  je  defire  avant  tout  que  la  fa- 
mille à  laquelle  je  remettrai  ce  que  j'ai  de  plus 
cher,  foit  digne  de  recevoir  Se  d'adopter  une 
fille  telle  que  vous.  Je  veux  que  vous  puiffiez 
y  trouver  des  exemples  de  vertu,  des  amis.  Se 
fur-tout  des  guides  éclairés  dont  votre  âge  a 
tant  de  befoin.  Je  n'ai  rien  promis  ;  je  ne 
prendrai  aucun  engagement  fans  votre  aveu  : 
vous  verrez  ce  foir  celui  qui  fe  propofe,  vous 
pafTerez  la  journée  avec  fa  mère  Se  fa  fœur  ; 
vous  avez  lefprit  julle,  de  la  raifon.  Se  une 
ame  pure  ;  c'en  eft  affez  pour  être  en  état  d  ob- 
ferver  par  vous-même  :  examinez  avec  atten- 
tion la  Baronne  Se  fa  fille  ;  fongez  que  la  pre- 
mière defire  me  remplacer  auprès  de  vous,  & 
que  l'autre,  fi  ce  mariage  a  lieu,  doit  être  vo- 
tre compagne,  votre  fœur  Se  votre  amie. 

Car.     Ah,     maman,     qui    pourroit  jamais 

vous   remplacer  auprès  de  moi  ? La.  belle- 

mere  que  vous  me  donnerez,  me  fera  chère, 
fans  doute;  elle  pourra  compter  fur  mon  atta- 
chement Se  mon  obéilTance  :  mais  je  n'aurai  ja- 
mais qu'une y^a/f  mère,  mon  vrai  guide  Se  ma 
première  amie,  ma  mère  enfin,  car  ce  titre  fa- 
cré  renferme  tous  les  autres  ;  je  ne  les  trouve- 
rai qu'en  vous,   maman,  qu'en  vous  feule. 
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Ble'v.  Ce  fentiment  de  préférence  ed  juftc  ; 
il  fait  mon  bonheur,  &  j'y  compte  à  jamais  : 
mais  enfin,  ma  fille,  votre  belle-mere  aara  le 
droit  de  prétendre  à  votre  confiance,  à  votre 
attachement  ;  il  faut  que  vous  puiffiez  Teftimer, 

puifqu'un  de  vos  devoirs  fera  de  la  chérir 

Ce  choix,  ma  fille,  ei^  donc  également  impor- 
tant &  pour  vous  &  pour  moi. 

Car.  Il  dépend  de  vous  ;  pourrois-je  en 
être  inquiète  ?  Votre  expérience,  maman,  vo- 
tre tendreffe  pour  moi,  vous  feront  facilement 
pénétrer  le  caraftere  delà  Baronne. 

Ble'v.  J'y  mettrai  tous  mes  foins.  Mais, 
Caroline,  je  vous  charge  d'entretenir  fa  fille, 
&  de  tâcher  de  découvrir  quels  font  à-peu-près 
jes  principes  ;  je  regarde  ce  moyen  comme  un 
des  plus  certains  pour  bien  juger  fa  meré. 

Car.  Macoufine  eft  dans  le  même  couvent 
queLaurette;  elle  m'en  a  beaucoup  parle. 

Bk^j.     Eh  bien. 

Car.  Elle  m'a  conté  qu'elle  avoit  une  ten- 
dreffe  touchante  pour  fon  htrc,  qu^elle  a  un 
cœur  excellent  :  elle  m'en  a  cité  mille  traitsde 
bienfaifance  &  de  bonté,  réellement  intéref- 
fants  ;  enfin,  ma  coufine  dit  qu'elle  ne  lui  con- 
noît  qu'un  feul  défaut,  celui  de  trop  parler. 

Ble'v.  Ah,  tant  pis.  Ce  défaut  peut  en- 
traîner Étant  de  vices  !— Les  médifances,  les 
iïidifcrétions,  les  tracaffcries,  les  menfonges 
viennent  fouvent  bien  moins  de  la  méchanceté, 
que  de  ce  defir  immodéré  de  toujours  parler, 
d'avoir  toujours  quelque  chofe  à  dire.  D'ail- 
leurs, ce  défaut  eft  auffi  ridicule  qu'il  eft  dan- 
gereux; il  enlaidit  particulièrement  les  fem. 
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mes,  en  leur  ôtant  cet  air  de  referve,  de  mo- 
deftie  &  de  réflexion  qui  leur  fied  fi  bien  ;  enhn, 
il  nuit  à  i'erprit  comme  aux  agréments,  en  pri- 
vant des  plas  fùrs  moyens  de  s'inftrulre,  que 
la  jeunefTe  ne  peut  trouver  que  dans  le  filence 
$L  ï'obfervation.  Mais  nous  nous  oublions  en- 
femble— Il  faut  que  j'écrive  à  votre  oncle  avant 
le  dîner  ;  pafibns  dans  le  cabinet  de  la  Baron- 
ne,    Venez,  ma  fille.      {Elles  fort ent.J 

Fin  du  premier  Aâ$, 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE, 


CAROLINE,    LAUKETTE. 


^  Laur.  I^ESTONS  ici,  ma  chère  Caro- 
line, Se  caufons  en  liberté — Que  je  fuis  hei^- 
reufe  de  trouver  une  occafion  de  vous  entretenir 
fans  témoins — &  de  pouvoir  vous  dire  à  quel 
point  je  defire  votre  amitié. 

Car.     En  vérité,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  l'obtenir. 
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Laur.  Maman  me  recommandoit  ce  matin 
de  mettre  tous  mes  foins  à  la  gagner;  mais  cet 
ordre  de  fa  partétoit  inutile  ;  je  ne  fuis  que  le 
mouvement  de  mon  cœur,  &  je  n'agis  point  du 

tout  par  politique,  je  vous  afTure. Il  en  faut 

pourtant  quelquefois,  à^  la  politique-,  c'eil  ma 
bonne  qui  dit  cela,  en  parlant  de  maman,  que 
l'on   me  cite   toujours   pour  fon   efprit  &  fon 

adreiTe, Mais,     revenons    à    ce    que    nous 

difions  ;  je  vous  protefle  que  je  vous  aimerai 
toujours,  je  le  fens.. Mon  Dieu,  que  n'a- 
vons-nous    été    élevées     enfemble  ! Mais 

peut-être  n'avez-vous  jamais  été  mife  au  cou- 
vent ? Non  ? Que  vous  êtes  heureufe, 

c'eft  un  grand  bonheur  de  n'avoir  jamais  quitté 

fa  mère,   n'eu-ce  pas  r- Ah,  vous  avez  bien 

raifon,  je  le  penfe  comme  vous. Ah  ça, 

maintenant  parlons  de  mon  frère  ;  parlons-en 
fans  déguifement  ;  n'y  confentez-vous  pas. — 
Vous  fouriez  ;  que  j'aime  cette  réponfe  !  Oui, 
c'eft  m'en  dire  affez  ;  vous  êtes  d'une  franchife 
qui  me  charme  ;  je  me  rendrai  digne  de  votre 
confiance,  foyez-en  fûre  ;  &  puifque  vous 
m'ouvrez  votre  cœur,  je  vous  avouerai  natu- 
rellement que  mon  frère  n'a  rien  de  caché  pour 

moi  ;    il  ell  tranfporté  de  fon  bonheur il  y 

a  plus  d'un  an  qu'il  vous  aime. Vous  êtes 

étonnée;  je  fais  bien  que  vous  ne  l'avez  jamais 
vu,  mais  il  vous  connoîc. — • — En  allant  à  Stras- 
bourgs  il  a  paffé  par la  Terre  où  vous  de- 
meurez tous  les  étés,  n'ell-elle  pas  en  Langue- 
doc r Oui. Eh   bien,    il   s'eft    un    peu 

détourné  pour  paifer  près  de  votre  château  ;  il 
fe  déguifa  en  payfan,    il    vous   vit  plufieurs 

t 
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fois,  il  vous  trouva  charmante,  ^- il  m'écrivit 

la   deflus    une   lettre  ! oh,     la    plus  jolie 

lettre  ! ^je  vous  la  montrerai  quelque  jour. 

Il  efi  bien  aimable,  mon  frère. j'clpere 

qu'il  vous  plaira. Il  y  avoit   à  Stralcourg 

une  jeune  Demoilelle  qui  auroit  bien  voulu 
i  cpouler  ;  ii  m*a  conté  cela.  Elle  étoit  belle 
ccmn.'^  un  ange;  mais  mon  frère  étoit  in  iennble 

pour  elle,  parce  qu'il  vous  aimoit. Et 

avez-vouslu  rhilioire  de  Grandiflbn  ?  Eh  bien, 
celle-là  y  rt/Temble.  Oui — cette  pauvre  De- 
moifelie  eil  devenue  folle  comme  Clémentine, 

& il  y  a  trois  ans  qu  elle  elî  dans  ce  triile 

état. Voyez    un    peu    de    quoi   vous    êtes 

caufe  ! 

Car.     J  avoue 

La'ur.  Mais,  dites-moi,  quand  mon  frère 
me  q4ieftionnera  fur  vos  fentiments,  que  lui 
répondrai- je  ? 

Car.     Comment  : 

Laur.  Rien  : — Oh,  cela  feroit  trop  cruel  ! 
Je  lui  dirai   que  vous  êtes  touchée  de  fa  con- 

llance.  Vous  ne  le  voulez  pa?  ? Vous  devez 

être  plus  réfervée  ? — Votre  remarque  eit  très- 
juile.  Eh  bien,  j'éviterai  de  me  trouver  feule 
avec  lui,  afin  de  ne  pas  céder  à  la  tentation  de 
lui  détailler  tout  notre  entretien.— Et  le  jour  du 
mariage  n>il:  pas  encore  fixé  ?— -Tant  pis,  je 
voudrois  que  ce  fût  demain.  — -A  propos,  j'ai 
déjà  commandé  ma  robe  pour  le  jour  de  la 

Eoce  ;     elle    fera    blanche   &    lilas \^ous 

naimez  pas  le  lilas.— -Il  efi  vrai  que  je  fuis  bien 
brune,  il  ne  me  liera  pas  ;  vous  ;:vez  raifon,  je 
vous  ren:crcie  de  l'avis.     J'en  aiirai  une  autre 
Tcme  IL  Z 
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bleue  &  argent,  faite  à  l'Angloife,  Se  relevéff 
en  draperie  avec  des  glands  de  paillon. — Ne 
faudroit-il  pas  que  la  jupe  fût  coupée?  defatin 
blanc,  par  exemple?  —  A  la  bonne  heure,  je 
l'aime  mieux  auffi.— Voilà  un  excellent  confeil  ; 
en  vérité,  vous  avez  bien  du  goût,  & — 

Car.  [regardant  à  fa  montre.)  Pardonnez, 
mais  il  eft  quatre  heures,  je  fuis  obligée  de  vous 
quitter. 

Laur,      Quoi  !   fitôt  ? 

Car.     Il  faut  que  j'aille  retrouver  ma  mère, 

Laur,  Embrafîez- moi  donc.  Voilà  un  en- 
tretien qui  m'a  fait  un  bien  grand  plaifir.  Je 
ne  l'oublierai  jamais;  mais  je  n*en  abuferai 
point  ;  foyez  fûre  que  je  ferai  difcrete.  Adieu, 
;na  chère  Caroline. 

Car.  {à  part.)  Pauvre  Laurette  !— r Ah, 
que  fa  mère  ell  condamnable,  de  ne  l'avoir  pas 
corrigée  de  cet  odieux  défaut  ! 

Laur.     Vous  me  parlez,  je  crois  ? 

Car,  Non. — Adieu. — Je  ne  puis refter  plus 
long-temps. —  [A  part  en  s'en  allant.)  Elle 
m'intéreife.  Se  je  la  plains  ;  mais  jamais,  je 
rcfpere,  ellf  ne  fera  ma  fceur.     [Elle  fort» 


Comédie.  z6j 


S  C  E  N  E    IL 


LAURETTE  feule. 


E^ 


LLE  a  l'air  attendri.— _f*aî—g3gne^  fon 
amitié,  je  m^en  flatte  ;  cela  eft  jufte,  car  je. 
l'aime  déjà  véritablement  :  elle  ell  fi  douce,  il 
obligeante  !  comme  façon  ver  fa  tîon  eft  aimable  I 
— Q^e  je  ferai  heureufe  d'avoir  une  belle-fœur 
fi  ciiarmante  ;  elle  fera  le  bonheur  de  moa 
frère  ;  &  mon  frère  m 'eft  fi  cher  '.  —  Oui,  fi  ce 
mariage  manquoit  à  préfent,  je  fens  que  je  ne 
m'en  confolerois  jamais. 


SCENE    III. 


LA   BARONNE,  LAURETTE. 

D'Jrz.      I  ^AURETTE. 
Laur.      Maman. 
D'Jrz.     Je  vous  chcrrhois.— J'ai  appris  de 

Z   2 
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jolies  chofes  ce  vous.— Comment  vous  com- 
pofez  des  hiftoires,  vous  mentez,  &  avec 
moi  ? 

Laur.     Quoi  donc,   maman  ? 
D'Arz.     Vous  prétendiez  es  matin  que  vous 
connoifîiez  beaucoup  Mademoiielle  deBléville; 
c'étoit,  difiez-vous,  votre  amie  intime  ;  Sz  vous 
ne  laviez  vue  qu'une  fois. 

Laur.  Cela  efl:  vrai,  maman.— Mais  je  la 
connoifTois  de  réputation. ---Elle  a  une  de  fes 
coulînes  dans  mon  couvent. 

D^ /rz.  Oui,  je  le  fais  ;  fans  quoi  je  croi- 
rois  que  c'eil  encore  un  nouveau  menfonge  que 
vous  me  faites:  quand  on  eft  men^.eufe,  on 
perd  le  droit  d'être  crue,  même  lorfq'on  dit  la 
vérité.  Eh  bien,  cette  coufme  vous  a  beau- 
coup parlé  d'elle  ? 

Laur.  Oui,  maman  ;  elle  m'a  même  mon- 
tré plufieurs  de  fes  lettres,  &  fouvent  je  la 
chargeois  de  queil|ue3  petites  commiffions  pour 
Caroline  ;  de  manière  que  nous  avons  une 
efpece  de  correfpondance  l'une  avec  l'autre: 
ainfi  je  n'avois  pas  tort  de  dire  que  je  la  con- 
noifTois. 

WAr-z.  Vous  avez  toujours  au  moins  fort 
exagéré,  &  c'eft  un  grand  tort  ;  je  vous  prie 
de  ny  plus  retomber  :  fi  cela  vous  arrivoit  en- 
core, vous  ne  me  trouveriez  pas  la  même  in- 
dulgence. Dites-moi,  vous  venez  de  caufer 
long-temps  avec  A'îademoifelle  de  Biéviile; 
que  vous  a-t-elle  dit? 

Laur.     Ah,  maman,  j'en  fuis  enchantée. 
DArz.     Comment? 
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Laur.  Je  vûis  vous  rendre  compte  ce  notre 
entrerien. 

D\4rz,  Ah  ça,  Laurette,  point  de  brode- 
ries. 

Laur.  Non,  maman,  je  ne  me  permeitrai 
pas  la  moindre  exagération.  D'abord,  c'eft 
moi  qui  ai  parlé  la  première. 

D'Jrz.  je  m'en  doute,  car  vous  trouvez  un 
grand  plailîr  à  parier. 

Laur,  Je  lui  ai  fait  des  proteftations  d'ami- 
tié ;  elle  m'a  répondu  de  la  manière  la  plus  ten- 
dre :  je  ne  pourrois  pas  bien  répéter  les  termes, 
je  ne  reuxpas  mentir,  je  ne  m'en  fouviens  pas  ; 
mais  je  me  rappelle  que  j'en  étois  charmée:  & 
puis  j'ai  vanté  mon  frère  ;  Se  elle  m'a  témoigné 
que  cet  éloge  lui  plaifoit  beaucoup  :  cependant 
elle  m'a  priée  inllamment  de  ne  le  pas  dire  à 
mon  frère;  elle  a  ajouté  que  la  Tt(ti\Q  ne  lui 
permettoic  pas  de  lui  avouer  encore  fes  fenti- 
menis. 

D'Jrz.     Elle  a  dit  cela. 

Laur.      Oui,  maman,   mot  à  mot. 

D'Arz.  Prenez  garde,  Laurette;  fi  vou? 
mentez,  je  ne  vou5  croirai  de  ma  vie. 

Laur.  Maman,  je  vous  jure,  je  vous  pro- 
téine que  je  n'invente  rien. 

D  Arz.  Allons,  pourfuivez  ;  qu'avez-vous 
répondu? 

Laur,  Attendez,  maman,  car  j'ai  tant  de 
peur  d'exagérer. — Ah,  je  me  fouviens» — Je  lui 
ai  promis  la  plus  grande  difcrétion — h  enfin 
j'ai  parlé  du  jour  de  la  noce  ;  j'ai  dit  que  j'au- 
rois  une  robe  lilas  ;  là-delTus  elle  a  répondu 
que  le  bleu  me  fiéroit  davantage, 

Z3 
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D'' Ar%.     Elle  eft  entrée  dans  ces  détails  : 
Laur.  Tout  fimplement  ;  &  elle  m'a  confeilié 
une  robe  à  l'Angloife  coupée,  &  relevée  avec 
des  glands  de  paillon  bleu. 

D'Arz..  Je  voudrois  pour  toute  chofe  au 
monde  que  ce  récit  fût  vrai  ;    mais  Laurette — 

Laur.  Maman,  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  je  n'ai  pas  exagéré  d'un  mot; 
&  pour  m.ieux  vous  prouver  ma  véridicité  dans 
ce  moment,  je  vous  avouerai  que  quelquefois 
j'ai  l'habitude  d'ajouter  un  peu  à  ce  que  je  conte, 
&  que  même  tout-à-l'heure,  avec  Caroline, 
j'ai  inventé  une  petite  hilloire  pour  faire  valoir 
mon  frère;  mais  à  préfent,  dans  tout  ce  que 
je  viens  devons  dire,  je  vous  jure  que  je  ne 
crois  pas  avoir  menti,  ni  même  exagéré  le 
moins  du  monde.  Enfin,  demandez  à  Made- 
moifelle  de  Bléville  elle-même,  je  fuis  iûre 
qu'elle  en  conviendra. 

D'Jrz.  Allons,  ma  fille,  je  vous  crois,  Se 
vous  m.e  caufez  une  joie  infinie  ;  je  regarde 
maintenant  le  mariage  de  votre  frère  comme 
une  chofe  faite  ;  car  Mademoiielle  de  Bléyiile 
peut  tout  fur  fa  mère. 

Laur.  Ah,  maman,  j'oubliois. — Quand 
elle  m'a  quittée,  notre  converfation  l'avoit  tel- 
lement touchée,  qu'elle  avoit  les  larmes  aux 
yeux  en  m'embrafTant  ;  je  crois  bien  qu'elle 
vouîoit  m.e  le  cacher  ;  car  elle  eli  iortie  avec 
beaucoup  de  précipitation. 

DArz.  J'entends  la  voix  de  Bélinde,  laif- 
fez-nous,  Laurette  ;  PJadame  de  Biévilie  ra- 
mènera ce  foir  fa  fille  à  huit  heures  pour  l'ea- 
îrevue. 
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I  aur.     A'îaman,  vous  me  ferez  avertir  ? 

D'Jrz.     Oui,  fûrcment.     Allez,  ma   fille. 

Laur.  {à  part,  en  s'en  allant.)  Je  fuis  con- 
tente de  mci,  car  pour  le  coup  je  n'ai  dit  que 
la  vérité.      {Elle  fort.) 


SCENE     IV, 


LA  BARONNE,  BELINDE. 

V  ENE  Z,  venez,  ma  chère  Bc- 
linde,  j'ai  plufieurs  chofes  à  vous  dire  qui  vous 
feront  plaiiir.  A  préfent  j'imagine  que  vous 
ne  douterez  plus  du  fuccès  de  notre  affaire. 

Bel.  La  Marquife  vous  a  donc  donné  fa 
parole  ? 

D'Arz.  Non,  pas  encore  ;  mais  elle  ma 
fait  entendre  quelle  laifTeroit  cette  déciiîon  à 
fa  fille  ;  &  je  fuis  fûre  que  Mademoifelle  de 
Bléville  defire  vivement  ce  mariage,  &;  même 
qu  elle  y  compte. 

Eil.  Mais  comment  pouvez-vous  favoir 
cela  pofitivement  ? 

D'Jrz.  Par  Laurette,  à  qui  Mademoifelle 
de  Bléville  la  dit. 

Bel.     Laurette  me  paroit  une  charmante  en- 
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fant;  elle  eft  douce  &  fenfible,  mais  biea 
étourdie,  &  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  altère 
un  peu  ce  qu'elle  conte. — Elle  a  un  tel  beibin 
de  parler  ! 

D'Jrz.  Cela  eft  vrai,  k  je  viens  dans  Tîn- 
ftant  de  la  gronder  fortement  là-defTus.  Mais 
pour  cette  fois,  je  fuis  certaine  qu'elle  m'a  dit 
î'exade  vérité,  &  avec  des  détails  fi  naïfs  Se  fi 
naturels,  qu'il  ne  peut  me  refier  aucun  doute  à 
cet  égard.  Je  voulois  vous  dire  encore  que  je 
reçois  à  l'inftant  un  billet  de  Madame  de  Saint- 
Alban,  qui  me  mande  que  notre  homme  ac- 
ceptera fûrement  le  Gouvernement,  parce  qu'il 
a  envoyé  chez  elle  pour  la  prier  de  le  recevoir 
avant  l'heure  convenue,  étant,  dit-il,  for: 
prefTé  de  terminer. 

BéL  Eh  bien,  l'aifaire  eft  donc  faite  à  pré- 
fent  ? 

D'Ar^.  Non,  parce  que  Madame  de  Saint- 
Alban  étoit  forcée  de  fortir,  &  que,  d'après  la 
première  convention,  ellesetoit  arrangée  pour 
ne  rentrer  qu'à  fept  heures. 

Btl.  11  en  eft  cinq  ;  ainfi  dans  deux  heures 
nous  faurons  le  nom  de  cet  homme,  Zz  il  ap- 
prendra Je  votre. 

D'Jrz,.  La  Marquife  revient  à  huit  heures, 
&  je  pourrai  lui  annoncer  que  fa  fille  aura  une 
place;  tout  cela  eft  arranoé  à  merveille.  Con- 
venez que  j'ai  bien  conduit  cette  airaire  :  je 
vous  avoue  que  mon  amour-propre  eft  vérita- 
blement fatisfait.  Vous  laviez  piqué  ce  matin 
par  toutes  vos  craintes,  &  je  ne  fuis  pas  fâchée 
de  vous  prouver  qu'il  n'y  a  rien  dont  je  ne 
puifTe  venir  à  bout,  quand  je  le  veux  détiidj- 
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ment.  Cette  femme,  que  vous  m'avez  repré- 
lentée  comme   une   perlbnne  fi   redoutable,   fi 

pénétrante,  eft  au  vrai  d'une  médiocrité & 

avec  fon  aij  froid  Se  férieux,  elle  eft  fort  loin 
d'être  infenfible  à  la  louange  ;  d'ailleurs,  j'ai 
pris  la  forme  qui  pouvoit  lui  plaire,  &  je  vous 
afTure  quelle  eft  perfuadée  que  je  fuis  la  meil- 
leure femme,  la  plus  unie  &  la  plus  naturelle 
qu'elle  ait  jamais  connue. 

Bel.  Je  fouhaite  qu'aucun  revers  ne  vienne 
troubler  cet  enivrement  de  joie  Se  d  amour- 
propre. — Mais,  voici  Lifette,  qui  a  Jurement 
quelque  chofe  de  très-prefle  à  vous  dire  ;  car 
elle  paroit  bien  agitée. 


SCENE     V. 


LA  BARONNE,    BELINDE,    LISETTE. 


Q 


a     ■  u  E  voulez-vous  ? 

Lif.  Ah,  Madame,  j'ai  de  mauvaifes  nou- 
velles à  vous  apprendre. 

D'Jrz.     Qû'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 

Lif.  MademoifelleLaurette je  fuis  for- 
cée de  vous  en  avertir,  vous  a  beaucoup  nui 
auprès  de  Madame  de  Bléville. 
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D'Arz,     Comment  ? 

Lif,  La  femme- de- chambre  de  Madame  àc 
Bléville,  qui  eft  dans  vos  intérêts,  eft  venue 
me  donner  cet  avis.  Elle  a  entendu  une  con- 
verfation  de  Tes  deux  maîtrefles,  dans  laquelle 
Mademoifelle  Caroline  difoit  à  fa  mère  qu«t 
Mademoifelle  Laurette  lui  avoit  fait  mille  men- 
fonges  ;  qu'elle  avoit  toujours  parié,  fans  lui 
laifler  jamais  la  poflibilité  de  répondre  un  mot  ; 
enfin,  Mademoifelle  Caroline  a  ajouté  que 
Mademoifelle  Laurette,  par  (c$  menfonges  & 
fes  indifcrélions,  lui  avoit  donné  contre  vous. 
Madame,  &  contre  votre  famille,  les  préven- 
tions les  plus  fâcheufes  &  les  mieux  fondées. 

D'Arz.     Appeliez-moi  Laurette. Je  fuis 

outrée. 

BtL     Modérez-vous tenez,  juftement  la 

voici.  Comme  elle  vient  précipitamment  ! — 
Qu'a-t-elle  à  nous  dire  ? 


SCENE      FI. 


LA   BARONNE,    BELTNDE,    LAU- 
RETTE,  LISETTE. 

Laurette,     toute    cjfouflée, 

J[VX  A  M  A  N — maman. — J'ai  fait  la  décou. 
verte  la  plus  importante. 
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UArn,  Taifez-vous.  J'ai  découvert,  moi, 
que  vous  êtes  un  monftre  de  faufleté,  &  que 
vous  défhonorez  votre  famille  par  le  vice  le 
plus  bas  &■  le  plus  odieux. 

Laur,  O  Ciel  ! — Maman,  je  ne  vous  ai  pas 
menti  la  dernière  fois  que  vous  avez  daigné 
m'entendre;  je  le  protefte. 

D'Arz,  Otez-vous  de  mes  yeux,  vous  me 
faites  horreur. — Mademoifelle  de  Bléville  eft 
furieule  contre  vous  ;  &  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez conté  d'elle,  n'étoit  qu'un  tilTu  de  men- 
fonges. 

Laur.     Jufte   Ciel! Mais  j'aurois    donc 

menti  fans  le  favoir;  car  je  vous  jure,  maman. 
D  Arz.     Préparez-vous  à  retourner  au  cou- 
vent tout-à-l'heure. 

Laur.  Mais  auparavant,  maman,  écoutez- 
moi,  je  vous  en  conjure;  j'ai  l'avis  le  plus 
eflentiel  à  vous  donner. 

D'Arz..  J'admire  votre  audace  ;  comment 
ofez-vous  feulement  foutenir  mes  regards  ? 

Laur,  Votre  colère  à  mon  repentir  m'ac- 
cablent, mais  je  dois  parler. 

D'Arz,  Encore  une  fois,  taifez-vous  ;  je 
vous  ordonne  de  ne  pas  prononcer  une  parole 
de  plus. 

Laur.     (à part.  J     Ah,  quei  fupplice  ! 
D^Arz.     Venez,  Bélinde;  voyons  quel  par- 
ti nous  prendrons. Venez.     {Elle  fort.). 
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SCENE    VIL 

BÉLINDE,    LAURETTE,    LISETTE. 

Laurette,  arrêtant  Bélinde, 

jr\  H,  Madame,  par  pitié  un  moment. 

Bel.  Laiflez-moi,  je  ne  veux  pas  vous  en- 
tendre. 

Laur.     L'intérêt  de  ma  mère. Celui  de 

mon  frère 

Bel.  A  votre  âge,  quel  avis  utile  peut-on 
donner  ? 

Laur.     Le  hafard  m'a  fait  découvrir. 

Bel.  Vous  êtes  jeune,  corrigez-vous  d'un 
vice  défhonorant  ;  pleurez-en  les  trilles  conle- 
quences,  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
(£//(?  'veut  fort ir.) 

Laur.      {V arrêtant   toujours.)       Madame 

Madame— écoutez  moi. 

Bel.  En  vérité,  vous  êtes  folle  ;  Lifette, 
débarralTez  moi  d'elle,  je  vous  prie. 

Lifette,  {^arrachant  des  mains  de  Laurette  la 
robe  de  Bélinde.)  Mais  fîniiTez  donc,  Made- 
moifelle,  la  tête  vous  tourne. 

Laur.     Ah,  quelle  violence  ! Madame. 

Bel.     Lifette,  retenez-la. (Elle fort.) 
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SCENE    VI IL 
LAURETTE,  LISETTE. 


M. 


_ADAME— Elle  m'échappe 

que  je  fuis  malheureufe. Eh  bien,  Lifette, 

je  n'ai  plus  d'efpérance  qu'en  vous. 

Lif.  Ah,  Mademoifelle,  point  d'hiftoires, 
de  grâce. 

Laur.  Quoi,  Lifette,  refufez-vous  auffi  de 
m  entendre  ? 

Ltf.  Ma  foi,  Mademoifelle,  quoique  je  ne 
fois  qu'une  femme-de-chambre,  je  n'ai  pas 
plus  de  goût  pour  les  menfonges  que  Madame 
Bélinde. 

Laur.  Je  itiérite  toutes  ces  humiliations- 
mais,  Lifette,  n'achevez  pas  de  me  défefpérer  ; 
je  n'ai  que  quinze  ans,  j'ai  été  mal  élevée, 
plaignez-moi,  &  foyez  fûre  que  cette  terrible 
leçon  m'a  corrigée  pour  la  vie. 

Lif.     Ah,  que  ce  langage  me  fait  plaifir  ! 

Laur.     Ecoutez-moi  donc. 

Lif.     Hai,  hai. — Vous  allez  retomber. 

Laur.  Eh,  grand  Dieu,  voyez  mes  pleurs, 
voyez  1  état  où  je  fuis  ;  pouvez-vous  m.e  foup- 
çonner  de  vouloir  dans  cet  inilant  inventer  une 
hiftoire  ? 

Tome  II,  A  a 
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Li/,  Hélas,  Mademoifelle,  c'eft  que  l'ha- 
bitude en  eft  fi  forte  chez  vous,  que  je  fuis 
convaincue  que  vous  mentez  fouvent  fans  le 
vouloir. 

Laur.  Le  temps  fe  pafle— &  bientôt  l'avis 
que  j'ai  à  donner  fera  inutile. — —Ah,  Lifette, 
fi  vous  êtes  capable  de  quelque  compaiîion, 
encore  une  fois,  laiflez-moi  parler;  faut-il 
vous  en  prier  à  genoux  f  rien  ne  me  coûte  pour 
l'intérêt  de  mon  frère.  Lifette,  ma  chère  Li- 
fette, laifTez-vous  toucher.  (Elle  je  jette  à 
genoux.) 

Li/.  (la  rele'vant.)  Eh,  bon  Dieu,  Ma- 
demoifelle, que  faites-vous  ?  La  fille  de  ma 
maîtrefîe  à  mes  pieds,  pour  me  demander  de 
l'écouter  !— Ah,  ma  chère  Demoifelle,  voyez 
donc  à  quel  excès  d'abaifiement  de  certaines 
fautes  peuvent  conduire  !  Moi,  que  votre  cou- 
Jiance  honoreroit  tant,  fi  vous  étiez  ce  que  vous 
devriez  être,  il  faut  que  je  fois  humblem.ent 
fuppliée  pour  me  décider  à  vous  entendre.-— - 
Pardonnez  cette  réflexion,  je  ne  la  fais  que 
pour  votre  bien  ;  car  votre  douleur  &  vos 
larmes  me  rendent  tout  mon  refpedt  pour  vous. 
Parlez,  Mademoifelle,  parlez  ;  je  vous  écoute. 

Laur.  Hélas,  l'heure  s'avance.  Se  nous 
n'avons  pas  un  inftant  à  perdre.  Vous  favez 
que  la  fille  de  ma  bonne  eft  femme-de-chambre 
de  Madame  de  Saint-Alban  r 

Li/,     Oui. 

Laur.  Eh  bien,  elle  eft  venue  il  y  a  une 
heure  pour  voir  fa  mère  ;  &  la  trouvant  fortie, 
elle  m'a  demandée,  &  elle  m'a  conté  que  fa 
maitreflie  lui  avoii  fait  la  confidence  quuné 
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âiraire  qui  devoit  afTurer  le  Tuccès  du  mariage 
de  mon  frère,  feroit  terminée  ce  foir  à  fept 
heures. 

Ltf.  Mademoifelle,  permettez,  il  n'ell 
guère  naturel  que  cette  femme-de-chambre  aille 
V0U5  conter  les  confidences  de  fa  maîtreile. 

Laur,  Mais  elle  me  connoît  beaucoup, 
elle  vient  fans  cefle  me  voir  au  Couvent. 
D'ailleurs,  elle  a  cru  fe  faire  un  mérite  auprès 
de  moi,  en  me  difant  un  fecret  qui  ne  lui  pa- 
roit  pas  bien  important,  puifqa  il  ceiTera  d'en 
être  un  ce  foir. 

Lif.     Mais  je  vous  obferverai. 

Laur.  Au  nom  de  Dieu  ne  m'interrompez 
plus. ---Cette  fille  m'a  donc  dit  qu'un  homme 
de  la  connoiflance  de  fa  maîtrefle  renonçoit  à 
une  place,  en  faveur  d'un  Gouvernement  que 
maman  lui  faifoit  avoir  ;  cet  homme  vient  ce 
foir  à  fept  heures  chez  Madame  de  Saint-Al- 
ban  ;  il  ne  fait  pas  le  nom  de  maman.  Se  ma- 
man ignore  le  fien,  & 

Lif.  En  vérité,  Mademoifelle,  je  veux 
mourir  fi  je  comprends  un  mot  à  toute  cette 
hiftoire, 

Laur.  Mais  cet  homme  eft  juflement  M.  de 
Mirvaux  ;  voilà  ce  que  cette  femme-de-cham- 
bre m'a  appris  j  vous  devez  fentir  que  lorfqu'on 
lui  nommera  maman,  il  fera  furieux,  puifque— 

LiJ.  Eh  bien.  Madame  n'a-t  elle  pas  pro- 
mis un  Gouvernement  à  M.  de  Mirvaux;  il 
l'aura,  pourquoi  feroit-il  en  colère  ? 

Laur.  Mais  vous  ne  m'avez  donc  pas  écou- 
tée ? 

A  a  2 
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Lif.  J'étois  un  peu  en  diftradion,  je  vous 
l'avoue, 

Laur.  Oh,  mon  Dieu,  quelle  épreuve  !-— 
ma  patience  eft  à  bout.— Lifette,  je  vous  en 
conjure,  allez  trouver  ma  mère  ;  dites-lui 
feulement  que  cet  homme  inconnu  de  Madame 
de  Saint-Alban,  eft  M.  de  Mirvaux,  &  qu'elle 
aille  fur  le  champ  chez  Madame  de  Saint- 
Alban,  pour  la  prier  de  ne  la  point  nommer, 
fans  quoi  le  mariage  de  mon  frère  eft  rompu 
fans  retour.. -Allez,  ma  chère  Lifette,  je  vous 
en  fupplie. 

Lif.     Madame  me  recevra  fort  mal— 

Laur,  Mais  elle  vous  écoutera,  dites-lui 
cela. 

Lif,  Quoi  ?  que  lui  dirai-je  ?— que  M.  de 
Mirvaux  ne  veut  plus  du  Gouvernement  ? 

Laur»  Vous  me  mettez  à  la  torture  ;  véri- 
tablement vous  me  tuez. 

Lif.  Tenez,  voilà  Madame  Bélinde,  don- 
nez-lui cette  commiflk)n  ;  car  pour  moi.  Ma- 
demoifelle,  je  ne  faurois  m'en  charger» 
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SCENE     IX. 


BELINDE,  LAURETTE,  LISETTE, 


^el.  y  E]s^EZ.  ma  chère  Laurette,  j'ai 
obtenu  votre  pardon  ;  votre  mère  confent  à 
vous  voir  &  à  vous  embrafTer. 

Laur.  Madame,  j'ai  parlé  à  Lifette,  fouf- 
frez  qu'elle  vous  dife — 

Bel,  Eh  bien,  vous  aUez  recommencer  ? — 
Eh,  mon  Dieu,   apprenez  donc  à  vous  taire. 

Laur.  Madame,  le  mariage  eiî  rompu  fi 
l'on  ne  m'écoute. 

Bel.  Ah  ça,  je  fuis  chargée  de  vous  impo- 
fer,  de  la  part  de  votre  mère,  un  filence  ab- 
folu.     Si  vous  dites  un  mot,  un   leul  mot,  je 

vous  laifle. Vous  n'avez  ouvert  la  bouche 

depuis  ce  matin  que  pour  conter  des  hiAoires 
qui  n'ont  pas  le  moindre  fondement.  Se  pour 
mentir  avec  une  afTurance  qui,  réellement,  n'a 
point  d'exemple  ;  ainfi,  comment  efpérez- 
V0U3  qu'on  puifTe  vous  croire,  k  même  vous 
écouter  une  minute  ?  Taifez-vous  donc,  votre 
pardon  n'efl  qu'a  ce  prix. ---Quels  pleurs  :--- 
quels  fanglots  !.--Garder  le  filence,   eft  donc 
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un  affreux  tourment  pour  vous  ?— Je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  pareil. 

Laur.  {^regardant  a  fa  montre.)  Il  eft  fept 
heures  un  quart '.—Allons,  c'en  eft  fait,  je 
puis  me  taire  à  préfent  fans  effort-'-l'avertiffe- 
ment  que  je  voulois  donner  eft  inutile  mainte- 
nant  O   mon  frère,  je   n'ai   donc  pu  vous 

fervir  î 

Bel.  Que  vient-elle  de  dire  ?— Mais  j'en- 
tends la  Baronne  ;  venez,  Laarette,  au-devant 
d'elle. 


SCENE      X, 


LA  BARONNE,  BELTNDE,LAURETTE, 
LISETTE. 

D'Arz.  y^H,  Bélinde  !— -quelle  aven- 
turc  î — Tout  eft  rompu. 

Bel.     Quoi  donc  .? 

D'Arz.  Un  billet  de  Madame  de  Saint- 
Alban  m'apprend  la  chofe  la  plus  imprévue.— - 
Elle  m'a  nommée  à  cet  homme  inconnu,  qui 
aulTi-tôt  s'eft  levé,  &  l'a  quittée  avec  fureur. 

Bel.     Et  pourquoi  ? 

D'Arz.  Vous  allez  le  comprendre;  cet 
homme  étoit  M.  de  Mirvaux  lui-même. 
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^êl,    p  Ciel!     .  .^    .^, 

taur.  Ah,  maman.  !'.  "  1  voilà  de  quoi  je 
vpiilols  vous  avertir  j  je  le  favois 

Lif.  Oui,  je  (fois  rendre  témoignage  à  la 
vérité  ;  Mademoifelle  Laurette  me  l'a  dit.-— 
J'avoue  que  je  lecoutois  à'peine.  Se  que  j  ai  re- 
fufé  de  vous  informer  de  ce  détail. 

D'Arsi.     Elle  le  fa  voit  ? 

Z^ur.  Oa'i,  maman;  la  femme-de-cham- 
bre de.  Madame  de  Saint-Alban  me  l'avoit  ap- 
pris; j  ai  compris  toute  l'importance  de  cette 
découverte,]  ipais  vous  n'avez  pas  voulu  m'en- 
tendre. 

p\Arz,  Eh  bien,  fentez  donc  toutes  les 
conféquences  du  vice  odieux  qui  vous  domine. 
Vous  pouviez  me  donner  lavis  le  plus  utile; 
VOUS' pouviez  rendre  un  feryice  eflentiel  à  votre 
ît^xt  ;  mais  vous  êtes  fi  méprifée,  que  perfonne 
n'^a  daigné  vous  croire.  Enfin,  la  vérité, 
quand  elle,  eft  da.ns  vqtre- bouche,  ne  peut  ni 
perfuader,  ni  même  fe  faire  écouter;  &,  parce 
qu'elle  vient  de  vous,  elle  eft  méconnue  &  con- 
fondue avec  rimpoiîure. 

Laur.  Ah,  maman,  épargnez  votre  mal- 
heureufe  fille  ;  depuis  deux  heures  accablée 
dune  douleur  mortelle,  je  me  fuis  dit  à  moi- 
même  tout  ce  qu'on  peut  me  reprocher.  Oui, 
j'avois  un  vice  odieux  qui  me  fait  horreur,  & 
que  je  dételle  maintenant;  mais  du  moins, 
daignez  croire  que  fi  Ion  m'en  eût  fait  plutôt 
ccnnoître  les  affreufes  conlequsnces,  fi  j'avois 
toujours  eu  le  bonheur  d'être  fous  les  yeux  de 
ma  mère,  je  ne  ferois  pas  aujourd'hui  rejettée 
par  elle,  cdieufe  à  moi-même,  &  méprifée  par 
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tout  ce  qui  m*entoure.  O  maman,  vous  m'avez 
éloignée  de  vous  !-— votre  fille  infortunée  vous 
étoic  inconnue— ne  me  réduifez  donc  point  au 
défefpoir,  en  m'accablant  de  vos  dédains  &  de 
votre  haine.— Non,  je  ne  fuis  point  mépri- 
fable— -je  le  fens,  je  ne  le  fuis  point— &  fi 
mon  repentir  ne  peut  toucher,  fi  l'on  veut  ag- 
graver encore  mon  humiliation  profonde- — 
oui  -j'oferois  peut-être  alors  me  plaindre  a 
mon  tour  de  l'éducation  que  j'ai  reçue,  &  n'ac- 
cufer  qu'elle  de  mes  fautes  &  de  mes  malheurs. 

Bel.  {à  part.)  Affreux  reproche  !—&  qui 
n'eil  que  trop  mérité. 

D  Arz.  Quoi  donc,  vous  vous  oublrez  à  ce 
point  !— Sortez.  " 

Laur.  Ah,  pardonnez-moi,  mamaii^—- J*im» 
plore  votre  compaffion. 

D'Jrz.  Vous  n'en  êtes  pas  digne  ;  fortez, 
vous  dis-je. — Lifette,  fuivez-la. 

Laur.  {en  s'en  allant.)  Ah,  que  je  fuis  à 
plaindre  {-^-^{Elle  fort  a'vec  Lifette.) 
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o  C  E  N  E    XI  ^  dernière. 

LA  BARONNE,  BELINDE. 

H/  N  vérité,  vous  la  trairez  avec  trop 
de  rigueur. 

D'Arz.     Je  fuis  hors  de  moi,  je  l'avoue. 

Bel.  En  effet,  voilà  d'étranges  revers  !  — 
M.  de  Mirvaux  étoit  cet  inconnu  :  mais  il 
n  efl  point  ami  de  Madame  de  Saint-Alban  ; 
il  n'a  point  de  fille  ? 

D'Arz.  Afin  qu'on  le  foapçonnât  moins, 
il  avoir  prié  Madame  de  Saint-Alban  d'ajouter 
ces  deux  circonflances,  qui  m'ont  en  effet  abu- 
fée.  Se  la  place  qu'il  avoit  obtenue  étoit  pour 
fa  nièce. 

Bel.  Pour  cette  même  Mademoifelle  de 
Bléville  pour  qui  vous  la  vouliez. —  Quel  ha- 
fard  fingulier  ! 

{Un  'vaUt- de-chambre  apportant    un   billet   a  la 

Baronne.^ 

Le  Valet -de-Chambre. 

Madame,  ç'eft  de  la  part  de  Madame  la 
Marquife  de  Bléville., 

D'Arz.,     Il  fuffit. {Le  Valet-de-Chambre 

fort  y  la  Baronne  lit  le  billet.) 
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Bel,  {à  part.)  Je  devine  aifément  ce  que 
ce  billet  contient  ! 

DÂrz.      (après  a'voir  lu.)     Je   m'y   atten- 

dois. Elle  me  rend  ma  parole.  Se  romp: 

entièrement. 

Bel.  Ah,  ma  chère  Baronne,  je  vous  Ta- 
vois  prédit  ;  vous  êtes  la  vidlime  de  vos  pro- 
pres artifices.      Que  de  peines  perdues  !  que  de 

fubtilités  nuifibîes  ! Dans  l'affaire  la   plus 

importante  de  votre  vie,  Tart  &  les  détours 
ont  détruit  ce  que  la  feule  droiture  auroit  faiit 
réuffir  ;  ouvrez  donc  les  yeux,  k  voyez  qu'on 
peut  échouer  par  l'intrigue  même,  que  dans 
les  affaires  publiques  &  particulières,  îa  bonne 
foi  eft  utile  autant  qu'elle  eft  aimable;  que 
rintrigant  n'aura  jamais  que  des  fuccès  paffa- 
gers,  &  qu'à  mérite  égal,  l'honnête  homme 
franc  dans  fes  démarches,  inviolable  dans  fa 
parole,  déconcertera  fes  rufes,  dévoilera  fon 
manège,  &  l'emportera  toujours  fur  lui. 

D'AruL.  Qui  j'ai  fait  une  grande  faute; 
j'aurois  dû,  avant  de  me  laiffer  nommer,  dé- 
couvrir quel  étoit  cet  homme  inconnu  ;  voilà 
de  quoi  je  me  répens. — Il  ne  faut  plus  fonger 
à  cette  afîaire  ;  je  dois  à  préfent  m'occuper  de 
ce   Gouvernement.— —J'ai  là-defîus  plufieurs 

projets  confus. Je  vais  chez  Madame  de 

Saint-Alban. elle  m'a  bien  mal  fervie  ;  je 

foupçonne    là-defTous  quelque   trahifon je 

ne  me  fierai  plus  à  perfonne tout  ceci  a 

tourné  d'une  manière  qui  n'eft  pas  naturelle. — 
Mes   yeux   s'ouvrent  par  degrés— *—fûrement 

vous  aurez  fait  quelque  indifcrétion. Vous 

m'avez   montré    une   fi  grande   tendrejfe  pour 
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Madame  de  Bléville  ! — Enfin,  je  viendrai 
peut-être  à  bout  de  pénétrer  le  rayftere  de  cet 
étrange  complot.  Je  fuis  bien-aife  au  moins 
que  vous  fâchiez  que  je  n'en  luis  pas  entière- 
ment la  dupe.  Adieu.  Pardonnez-moi  de 
\'ous  laiiTer  ;  mais  il  faut  abfolument  que  je 
forte,  &  je  ne  puis  diirérer  davantage,  CElle 
fort.) 

Eéi  {feule.)  Je  refle  confondue  ! — En- 
nn,  elle  selt  donc  tout-à-fait  dévoilée.  Quel 
amour-propre  bas  &  méprifable  !  Quelle  ame 
fauîTe  &  foupçonneufe  !  Ah,  Thornble  chofe 
que  le  fond  du  cœur  d'un  intrigant  de  profefïi- 
fion  î  Ils  font  bien  de  fe  mafquer  j  qui  pour- 
roit  les  voir  à  découvert,  fans  dégoût  &  fans 
indignation! — Sortons  de  cette  maifon,  où 
fe  font  tramés  tan:  de  complots  obfcurs;  où 
l'on  ne  refpire  que  le  menfonge  &  l'artifice  j 
^h,  fortons-en,    5f  pour   d'v  rentrer   iaraais. 


